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Les parents d’Éric avaient une grande ferme,

un plein pied en forme de L qui avait dans son prolongement, des établis se succédant les uns après les autres et la cour de devant, bétonnée, menait directement à leur grange.

Situées dans un village reculé où le cadre de

vie était verdoyant et agréable, des parcelles à perte de vue entouraient l’immense ferme. Des champs fleuris bordaient les routes, les maisons n’avaient aucun vis-à-vis et le seul commerce

présent était une petite épicerie installée sur la place du marché.

Il y avait aussi une bibliothèque municipale,

une petite mairie, une école et un commissariat. Là-bas, tout le monde se connaissait, les

ragots allaient bon train et les gens savaient que la famille Hoffman n’était pas la famille à

fréquenter, tout le monde savait ce qu’il se

passait, mais personne ne réagissait.

De l’extérieur, leur maison semblait banale et agréable à regarder, on aurait pu imaginer une grande famille bien sous tous rapports.

Seulement derrière ces murs épais, une

atmosphère totalement différente y régnait. Les voisins n’avaient jamais eu l’occasion d’y mettre les pieds.

Fabienne et Yann interdisaient tout étranger

sur leurs terres, n’hésitant pas à sortir leur fusil de chasse pour les plus téméraires, bon nombre de leurs voisins étaient effrayés par ces gens.

Il n’y avait qu’à voir leur fils, Éric, pour

comprendre que quelque chose ne tournait pas rond au sein de leur foyer.

La mère, Fabienne Hoffman issue d’un

milieu défavorisé et fille unique, rencontra Yann lors d’un bal organisé à l’époque au village.

Au décès de ses parents, elle épousa Yann et

demeura dans cette même ferme familiale avec lui, l’homme, un grand blond maigrichon,

terrifiait tout le monde.

La froideur de ses mots et de ses gestes

mettait mal à l’aise son entourage, qui avait

décidé peu de temps après son mariage avec

Fabienne, de couper tout contact avec lui. Au

village, les anciens ne comprenaient pas le

manque de réflexion de Fabienne à l’égard de

Yann, la seule chose qu’ils ne pouvaient pas lui reprocher, était son courage. En effet, Yann

s’occupait à longueur de journée de ses champs, de ses récoltes et de ses reventes. Parlons

d’Éric, ce petit blond, maigre comme un clou

qui avait été rejeté dès sa naissance.

Le pauvre enfant n’avait pas été gâté, sa

mère, une paysanne à qui la vie n’avait pas fait de cadeau avait rejeté son propre fils.

Au premier regard posé sur lui, Fabienne se

glaça et explosa de colère en hurlant :

« Ce n’est qu’une petite chose insignifiante ! » Malheureusement, Éric avait été conçu à la

suite d’un viol, qui à cette époque devait rester sous silence.

Fabienne rejeta donc sa haine sur lui. Elle

s’était fait agresser dans leur propre grange, un homme sorti de nulle part avait bondi sur elle. Celle-ci l’avait reconnu quand il eut fini de la

violer.

En larmes, elle s’était réfugiée entre deux

bottes de foin, et l’homme en question avait

salement ricané avant de prendre la fuite. De ce fait, Fabienne s’était dépêchée de rentrer chez

elle pour se laver. Son mari qui était parti à

l’épicerie l’avait appris le soir même et lui seul était au courant. Quand elle a su qu’elle était

enceinte, quelques mois plus tard, ils n’étaient pas fous de joie tous les deux à l’idée d’élever cet intrus.

Leur unique enfant allait être leur souffre-

douleur. Ils n’allaient pas épargner ce petit être, en lui infligeant toutes sortes de souffrances.

Jusqu’à ce qu’il sache marcher, Éric restait souvent seul dans son landau, au fur et à mesure des mois, même les biberons se faisaient rares. Aucune affection n’était portée à cet enfant, les câlins et autres signes de tendresse ne faisaient pas partie de son quotidien. En grandissant, rien n’avait changé, bien au contraire sa vie était

devenue un enfer. Il était leur esclave pour les

corvées ménagères, l’entretien du bétail et les

récoltes. Pour manger, il devait faire tout ce que ses parents exigeaient, parfois, même ses tâches prenaient des proportions délirantes, comme

laver les sols avec sa brosse à dents ou nettoyer les braises encore chaudes du feu à mains nues. Si par malheur ce n’était pas fait correctement, les coups tombaient de plus belle.

Seulement âgé de cinq ans, il ne connaissait

que la douleur, l’humiliation et le rejet de ses

parents. Éric subissait sans rechigner, il avait

appris à contrôler ses pleurs et les coups de

ceinture forgeaient son caractère.

Avec le temps, les punitions pour le torturer

davantage ne manquaient pas, le plus souvent, ils l’enfermaient dans un placard à balai pendant des heures sans boire ni manger, seul dans le

noir, il les suppliait en pleurant. Fabienne et

Yann trouvèrent même le moyen de le battre

sans raison, le moindre faux pas provoquait

chez eux une colère injustifiée.

Éric ne comprenait pas leur acharnement

sur lui, pourtant, il disait amen à toutes leurs

exigences, mais rien n’y faisait. Un regard triste d’Éric suffisait pour qu’il se prenne une claque en plein vol et lorsqu’il pleurait, son père

fronçait les sourcils, le regardait avec ses grands yeux remplis de haine pour enfin lui rabâcher : « Un homme, ça ne pleure pas, est-ce que tu

veux que je te montre ce que c’est qu’un

homme ? » disait-il en détachant sa ceinture.

Alors Éric séchait ses larmes avec la paume

de ses mains avant de revenir à ses corvées journalières. En semaine, il allait à l’école à

pieds, ses parents n’avaient pas de voiture alors, il faisait le chemin seul. Là-bas, il était gêné du regard que les autres portaient sur lui, la pitié

pouvait se lire dans leurs yeux et les blagues de mauvais goût fusaient à longueur de temps.

Le matin, Éric affrontait ses parents à peine

réveillés et partait à l’école, pieds nus, le visage boursouflé, vêtu de haillons déchirés.

Ses seules amies étaient deux petites filles

blondes aux yeux bleus prénommés Estelle et

Oriane Feldman qui ne prêtaient pas attention

aux moqueries des autres. Aucune d’elles ne

faisait de remarque à son sujet, au contraire, ils étaient liés d’amitié. Éric se sentait bien lorsqu’il était avec elles.

Estelle et sa sœur Oriane habitaient le village

voisin, mais elles étaient scolarisées dans la

même école qu’Éric.

Ayant d’énormes difficultés scolaires, son instituteur ne manquait aucune occasion de le

lui rappeler. Le pauvre enfant n’avait aucun

soutien. Son plus doux souvenir était les jeux

qu’il faisait avec ses deux amies, en dehors de l’école lorsqu’il avait la permission de sortir. Ils étaient inséparables même si parfois, Oriane

était une vraie chipie qui lui en faisait voir de

toutes les couleurs. Éric ne les amenait jamais à la maison, alors ils avaient inventé un signal

pour s’appeler, qu’eux seuls connaissaient.

Estelle, la plus âgée sifflotait deux fois près

de la fenêtre d’Éric et attendait les deux coups de lumière en retour.

Les filles étaient habituées et l’avaient pris

par la suite comme un jeu, même si lui était

frustré de cette situation. En été, Éric voyait

souvent ses amies faire du vélo, il était

émerveillé et à la fois intrigué, car il n’en avait jamais vu et il n’en possédait pas, alors Estelle qui avait un grand cœur, venait exprès le voir avec son vélo pour lui apprendre.

Ces moments-là étaient magiques pour lui, il

n’oubliera jamais les fous rires qu’ils ont eu

ensemble et il avait entièrement confiance en

elle.

C’est au bout d’une semaine d’apprentissage

et de deux chutes qu’il savait enfin faire du vélo. Ses parents ne l’ont jamais su, Éric voulait

garder cet agréable souvenir pour lui.

Ses yeux pétillaient à chaque fois qu’il voyait

Estelle, son cœur battait pour elle depuis la

maternelle et ne sachant pas exprimer ses

sentiments, il ne le lui avait jamais avoué.

Il n’avait aucun plaisir dans la vie, ne fêtait

jamais Noël comme un enfant normal, ni même son anniversaire, et son âge lui était totalement inconnu. Ce petit bonhomme ne connaissait

même pas la joie de tenir un cadeau entre ses

mains, il savait que cela existait, mais n’avait pas le droit d’en parler à la maison.

Ses deux amies lui montraient dans leurs

dessins ce qu’était un Noël.

Parfois, les filles lui apportaient des sucreries

qu’il cachait précieusement sous son lit pour ne pas engendrer la colère de ses parents. Éric s’est permis une seule fois de demander un sapin

pour Noël et ce jour-là, il s’était retrouvé avec une dent cassée après avoir reçu un violent

coup au visage.

Plus il grandissait, plus sa haine envers ses

parents augmentait, sa vie n’était que violence, malnutrition, peur, cris et larmes. Quelquefois, il avait quelques moments de répit quand sa mère partait travailler, habituellement, elle en avait

pour la journée et lorsque son père s’enfermait dans une pièce dont lui seul avait accès. Éric

n’avait pas la notion du temps, mais il savait que dès que son père franchissait la grande porte en bois, l’heure du répit avait sonné et ça lui

suffisait amplement pour se reposer ou se nourrir. Il avait remarqué un changement chez son père depuis peu, celui-ci paraissait moins

agressif, quand il sortait de son endroit tenu

secret. Éric ne s’approchait plus de cette porte, connaissant la réaction que ça provoquerait et

n’avait demandé qu’une seule fois à son père ce qu’il faisait à l’intérieur.

« Tu es bien curieux toi ! Si tu tiens tant à le

savoir, j’enferme les petits garçons comme toi ! Allez… oust… Et que je ne te revoie plus jouer par ici ! » lui avait-il dit en le chassant à coups de pied de sa vue. Éric était angoissé à l’idée de se retrouver enfermé là-dedans, mais ce qui le tourmentait le plus était lorsqu’il voyait tard le soir, son père transporter un énorme sac qui

bougeait dans tous les sens, sur son dos. Yann

traversait la cour et il se faufilait derrière cette porte. De peur, Éric retournait dans son lit pour se cacher sous sa couette. Son père l’effrayait

même la nuit alors au petit matin, il allait chercher du réconfort auprès de sa mère, mais celle-ci ne lui prêtait pas attention, malade

depuis peu, elle souffrait énormément. Malgré l’absence d’amour qu’elle lui infligeait, Éric

s’inquiétait beaucoup et du haut de ses dix ans, il voyait bien qu’il ne s’agissait pas d’un simple rhume, sa crainte de se retrouver seul face à son père l’épouvantait un peu plus.

Éric fut déçu lorsqu’il apprit la vérité à

propos d’Oriane, car celle-ci était en réalité sa demi-sœur. Cette petite blonde, âgée d’à peine huit ans était venue chez lui avec son vélo, pour lui annoncer la nouvelle. Elle avait entendu ses parents se disputer la veille au soir. Madame

Feldman avait avoué à son mari, qu’il n’était pas le père biologique de sa deuxième fille et qu’elle avait eu une aventure avec monsieur Hoffman. Les cris avaient réveillé Oriane et le lendemain matin, elle s’était empressée d’aller tout raconter à Éric.

« Je crois que tu es mon demi-frère, est-ce que c’est vrai ?

— Qu’est-ce que tu racontes ? Va jouer à la

poupée.

— Je ne te mens pas, mes parents se sont

disputés hier soir et j’ai tout entendu ! avait-elle répliqué.

— Sauve-toi ! Tu entends ce que je te dis, ne

reviens plus, je ne veux plus te voir ! » avait-il ordonné à Oriane. À la suite de cette nouvelle, Éric avait changé, une colère noire grandissait en lui au fil des mois et il avait fini par s’éloigner un peu plus chaque jour, de celles qui étaient

autrefois, ses meilleures amies. Il ne leur adres-sait plus la parole et s’absentait de plus en plus à l’école. Seul dans son coin, désespéré, il ne pen-sait plus qu’à son père infidèle, comme obsédé, et le cœur empli de rage, il prépara un plan dia-bolique de façon à le punir.

Ce qui n’allait pas être vraiment utile puisque l’occasion de l’affronter allait finir par se présenter tôt ou tard.

Les services sociaux le suivaient depuis l’âge

de six ans car après de multiples hospitalisa-

tions, son cas les avaient alertés. Malgré les

nombreux avertissements que ses parents

avaient reçus, rien ne changea, ils continuèrent de le maltraiter du matin au soir. Cependant,

Éric n’en avait plus pour longtemps à subir ses supplices.

Après une énième visite de son assistante

sociale prénommée Dominique, la maladie de sa mère s’aggrava. Habituellement, Éric se dépê-chait de sortir pour aller vagabonder dès que

cette femme leur rendait visite. Sa mère l’avait convaincu que Dominique était une femme mé-chante, mais pour une fois, il resta caché der-

rière une porte en bois proche de la pièce prin-cipale pour écouter leur conversation.

Il entendit les deux femmes discuter et no-

tamment l’assistante sociale signifier à sa mère le retrait de son droit d’autorité parentale et le

placement imminent de son fils en foyer, c’est alors qu’Éric sursauta lorsqu’une chaise vint se claquer sur un mur suivi de cris et d’insultes.

Fabienne obligea Dominique à s’en aller

sous la menace d’un fusil et apeuré par le coup de feu provenant de la pièce voisine, Éric se mit à courir pour finalement se réfugier dans un

placard qu’il croisa sur son chemin.

Il attendit que la porte d’entrée claque pour

sortir, se dirigeant de nouveau vers la porte, il

écouta avec attention, mais aucun bruit ne ré-

sonnait. Ouvrant celle-ci délicatement, il vit sa mère pliée en deux à même le sol.

Attristé, il marcha avec hésitation en sa di-

rection, s’agenouilla et commença à pleurer,

seulement elle le rejeta sans dire un mot. Éric

rebroussa chemin, le cœur rempli de chagrin.

Quant à Fabienne, elle rampa jusqu’à sa chambre pour s’isoler. Dès le lendemain, les ap-paritions de sa mère se firent rares et Éric se

sauvait à la moindre occasion pour éviter son

père. Un matin, il décida d’aller voir sa mère

dans sa chambre, il faisait sombre et les rideaux étaient fermés.

Un mauvais pressentiment l’envahissait peu

à peu lorsqu’il s’avança et qu’il ne vit aucune ré-action de sa part, après l’avoir appelée d’une

voix tremblante.

Plus il s’approchait et plus il réalisait qu’elle

ne respirait plus, ses vêtements tachés de sang firent pleurer aussitôt Éric. Il essaya dans un

premier temps de la réveiller, mais sans succès, alors il s’allongea auprès d’elle, posa sa tête sur son torse et serra la main encore chaude de sa

mère. Pleurant toutes les larmes de son corps

pendant des heures, il s’endormit à ses côtés.

Quand subitement, il entendit la porte d’entrée claquer, son père était de retour à la maison. Par réflexe, et surtout par instinct de survie, il cou-rut se cacher dans un placard avant que celui-ci n’entre dans la chambre. Lorsqu’il eut franchi la porte de la chambre, bizarrement, Yann resta

sans surprise, comme s’il ne s’était rien passé, puis dans une normalité totale, il recouvrit le

corps d’un drap. Après quoi, n’ayant pas de té-léphone, il alla chercher le médecin de garde

pour lui signaler le décès de Fabienne.

Éric sortit de sa cachette au moment où son

père s’en alla de nouveau, il s’avança vers sa

mère pour l’embrasser une dernière fois et

s’empressa de regagner sa chambre pour prépa-rer son sac.

Désirant prendre la fuite, mais ne sachant

pas quoi emporter, il commença par y mettre un de ses jouets préférés et des gâteaux qu’il avait cachés sous son matelas, mais lorsqu’il referma le sac, Éric se stoppa net en entendant des voix d’homme raisonner. Par curiosité, il regarda dans le trou de sa serrure et vit son père ac-

compagné d’un autre homme qu’il ne connais-sait pas, tous les deux se dirigèrent vers la

chambre de ses parents. Éric se disait que c’était le bon moment pour se faire la malle.

Il prit donc rapidement son sac qui était po-

sé sur le lit, et ouvrit discrètement sa porte.

Malgré cela, celle-ci grinça tellement, que

son père sortit de sa chambre. Yann se dressa

devant la porte d’entrée, coupant Éric dans son élan. Choqué, il leva la tête, se figea instantané-ment, les yeux grands ouverts et il ne put dire

aucun mot à son père. Celui-ci regarda de tra-

vers le sac, ayant compris les intentions de son fils, il lui montra du doigt sa chambre et ordon-na qu’il l’attende là-bas.

Éric tremblait comme une feuille en re-

broussant chemin, il jeta son sac à travers la

pièce et savait quel sort lui réservait son père.

En attendant, il posa sa tête sur le rebord de sa fenêtre pour admirer les oiseaux et se demanda si un jour, il serait comme eux, aussi libre que

l’air. Dans la chambre d’à côté, le médecin avait constaté le décès de Fabienne juste après son

arrivée, il rédigea alors les papiers sur place et laissa le soin à monsieur Hoffman de s’occuper de la dépouille de sa femme. Avant de partir, il insista lourdement auprès du veuf pour rencon-trer Éric ; devant les réticences de celui-ci, il

haussa le ton et finit par avoir gain de cause.

Le médecin discuta une bonne demi-heure

avec ce petit bonhomme, au début, aucun son

ne sortait de sa bouche. Terrorisé, il en avait

même uriné dans son pantalon et il ne pouvait pas s’empêcher de penser aux instructions que ses parents lui avaient tant répétées. Le médecin avait finalement réussi à le mettre en confiance alors Éric laissa échapper quelques bribes de ce qu’il subissait.

Horrifié parce qu’il venait d’entendre, le médecin lui promit de revenir le chercher. Un

sourire illumina ses petites joues roses et le mé-decin le laissa là, à contrecœur dans sa chambre. Ensuite, il rejoignit le père qui l’attendait dans la pièce voisine. Face à lui, il fixa Yann dans les

yeux et n’hésita pas à lui faire part de son dé-

goût pour le comportement odieux qu’il avait

envers son fils.

Avant de refermer la porte d’entrée, il ne

manqua pas de le menacer et l’informa qu’il al-lait revenir rapidement. Aussitôt la porte fer-

mée, Yann Hoffman serra ses poings et cria le

nom de son fils. Éric sortit tout penaud de sa

chambre, cachant les traces sur son pantalon

avec ses petites mains. Après lui avoir fait signe d’avancer, son père agrippa son visage d’une

main et approcha son visage ridé près du sien. Éric put voir ses yeux rouges écarlates et sentir son haleine de tabac froid quand il lui hurla ces mots :

« Qu’as-tu raconté, petit merdeux ? » lui dit-il tout en serrant de plus en plus fort ses joues.

Bloqué par la douleur, paralysé par la peur et

sachant que rien n’apaiserait la colère de son

père, il se mura dans le silence.

Par conséquence, une déferlante de violence

s’abattit sur Éric, se retrouvant ainsi projeté au sol puis transporté vers l’extérieur par les

cheveux. Hurlant sa douleur en même temps

que celui-ci continuait de le traîner jusque dans la cour, Éric essaya de se dégager en agrippant les mains de son père. En une fraction de

seconde, l’enfant ne sentit plus rien, sa tête

n’arrêtait pas de rebondir sur le sol en ciment,

ses poumons lui faisaient atrocement mal et les coups s’abattaient sur lui comme une violente

tempête.

Une fois de plus défiguré et méconnaissable,

son bourreau s’arrêta instantanément pour se

diriger vers la grange. S’apercevant que son père ne le frappait plus, Éric paniqua et tenta de voir où il se trouvait, mais sa vision était trouble. Sa tête lui faisait horriblement mal, du sang coulait sur ses joues et dans ses oreilles, il pouvait à

peine bouger. C’est alors qu’il vit au loin, une

ombre floue tenant une fourche. Se doutant

qu’il s’agissait de son père, Éric essaya de se

relever. Il savait à cet instant précis que pour sa survie, il allait devoir faire preuve d’un grand

courage. Éric se releva donc avec beaucoup de difficultés pour esquiver un premier coup de

fourche. Yann n’avait qu’une idée en tête,

achever son propre fils, qui essayait tant bien

que mal de lui échapper.

Arrivé devant la grange, il se sentit coincé,

son père qui le pourchassait n’était pas loin de le rattraper alors il entra sans réfléchir. Une fois

dedans, il chercha du regard un moyen de s’en sortir. Attrapant une pioche au passage, il se

cacha dans une des bottes de foin qui étaient présentes.

Son père arriva à son tour et hurla son nom

à plusieurs reprises, tout en piquant les bottes

de foin à l’aide de sa fourche. Éric frissonnait de terreur en entendant la fourche s’enfoncer dans la paille. Sentant la présence de son père se

rapprocher, il prit son courage à deux mains,

serra la pioche de toutes ses forces, se redressa rapidement et jeta l’outil en direction de celui

qui voulait sa mort. Son père reçu la pioche en pleine tête, un craquement se fit entendre suivi d’un boum assourdissant, Yann venait de

s’écrouler.

Traumatisé, Éric resta là quelques minutes

recroquevillé sur lui-même avant de reprendre ses esprits et quitta la grange pour retourner

dans la maison, laissant son père derrière lui. Il resta caché sous son lit jusqu’au lendemain

matin.

Éric souffrait énormément de ses blessures.

Lorsqu’il réalisa qu’il était maître de la situation, il songea à son père et savait exactement ce qu’il devait faire. Un jour, celui-ci lui avait conseillé : « Utilise de l’acide sulfurique, ça ne laisse

aucune trace ! »

Il n’avait pas oublié ces paroles et la terrible

vision de ce jour-là, de petits animaux morts se décomposant littéralement après que son père

ait déversé l’acide.

Prenant une grande inspiration, avant de

sortir de la maison, il retourna à la grange,

empoigna les pieds de son père et déplaça le

corps jusque dans un champ à l’arrière du

bâtiment. Cette action qui le laissa de marbre,

lui avait demandé beaucoup d’efforts, il reprit

donc son souffle un instant, puis regagna en

courant les établis pour s’emparer d’un bidon

d’acide. Se tenant au dessus du corps, il éprouva une intense satisfaction lorsqu’il répandit le

produit sans modération. Quand il eut fini, ses yeux fixèrent la chair qui était entrain de se

dissoudre puis il hurla son bonheur avant de

prendre la fuite. Sa vie prit un autre tournant

quand Dominique se présenta un beau matin à la ferme. Il s’était écoulé environ une semaine depuis le drame familial, Éric était resté seul

dans la maison. Son estomac criait famine, car les réserves de nourriture étaient épuisées et il était mort de froid. Le cadavre de sa mère

n’était pas loin, l’odeur qu’elle dégageait ne le laissait pas indifférent, mais il n’avait pas osé

entrer dans la chambre.

Gendarmes et assistante sociale étaient au

rendez-vous pour constater le désarroi de ce

petit garçon âgé de dix ans. Une ambulance fut appelée pour évacuer Éric et la morgue fut

informée du décès de la mère puis des fouilles avaient été organisées dans la lancée pour

retrouver son père. Ils avaient des soupçons sur sa mystérieuse disparition après qu’ils aient vu des taches de sang dans la grange, mais cela

n’avait rien donné. Les gendarmes cherchèrent le corps avec attention, tandis qu’Éric qui était sur le brancard pour être évacué savait au fond de lui ce qu’il s’était passé. Son existence

s’apaisa enfin à ce moment-là, gardant pour lui son terrible secret.

Dans l’ambulance, Dominique essaya de le

rassurer en lui tenant sa main pendant le trajet. Elle lui souriait constamment et caressait ses

cheveux, Éric put découvrir un sentiment qui

lui était encore inconnu jusqu’à présent.

À l’hôpital, le médecin de service et les

infirmières furent choqués en examinant le

petit. Les blessures étant si nombreuses, qu’ils estimaient qu’Éric avait eu de la chance d’être encore en vie. Le personnel hospitalier lui avait décelé après une série de radios, trois côtes

cassées, des bleus conséquents, un traumatisme crânien et une fracture au fémur.

Pendant ses deux mois d’hospitalisation,

Dominique venait le voir régulièrement, elle

était si douce et compréhensible envers Éric.

Son cas ne lui était pas indifférent et c’est ce

qu’il lui rappelait à chaque fois, la dure réalité de son métier. Elle chercha en premier lieu, une

famille qui aurait pu l’accueillir, mais sans succès alors il fut placé en foyer d’accueil, en Alsace, après sa convalescence. Dominique n’était pas ravie de cette décision, pour elle ce n’était pas la solution qui convenait à Éric, ce petit garçon

était bien trop perturbé pour supporter un tel

environnement. N’ayant pas vraiment le choix, elle lui laissa sa carte de visite au cas où il aurait besoin d’elle.

Après un sourire échangé et une larme

versée par Éric, elle l’embrassa une dernière fois et le laissa sur le pas de la porte du centre.

Là-bas, tout n’était pas rose, mais il savait

qu’il serait mieux traité et plus en sécurité dans cet endroit. Au début, il avait eu un peu de mal à trouver sa place, à cause des petites frappes

qui le harcelaient. Les vols, le racket, les insultes et le passage à tabac avaient amené Éric à se

forger physiquement et mentalement. Par la

suite, il ne se faisait plus ennuyer et de temps en temps, il avait le droit de sortir en dehors du

foyer, sous surveillance bien évidemment. Les huit années qui ont suivi, Éric était resté discret au centre, la plupart du temps, il était dans sa

chambre pour réviser ses cours afin d’améliorer ses difficultés.

Vers la fin de ses années au foyer, il savait

enfin lire et écrire, les amis étaient rares, mais ça ne le dérangeait pas, puisqu’il était quelqu’un de solitaire.

À sa majorité, il était enfin libre de partir,

seulement il ne savait pas où aller, il prit donc la décision irréfléchie de vagabonder dans les rues, partant à l’aventure. Éric aimait la solitude et plus rien ne l’effrayait, car avec tout ce qu’il

avait déjà traversé, il n’était plus à ça près.

Les trois années qui ont suivi, Éric les passa

dans les rues alsaciennes.

Tel un SDF, il vagabondait sans but précis,

pour ensuite se poser le moment venu. C’était

une première pour lui, même si au début, il était battu et rejeté, Éric avait quand même un toit,

construit de cartons.

Grâce à ses quatre compagnons d’infortune

avec qui il avait fini par sympathiser au bout de quelques mois, il avait très vite appris à survivre dans cette jungle sans pitié.

Il découvrit les joies de la musique, fêta ses

vingt ans en leur compagnie, et apprit les petites astuces pour se nourrir.

Ses amis étaient devenus sa seule famille,

Éric était à présent quelqu’un d’autre, la vie ne lui avait pas fait de cadeau, il était maintenant

« un oublié » de la société et c’est ce qu’il souhaitait le plus.

Par hasard un soir, il fit la connaissance

d’une marginale alcoolique, prénommée Laura Dinkel et de son mari Arnold, un ex-tolar, qui

se faisait appeler « la teigne ».

Leur première rencontre fut explosive, en

effet, Laura une petite brune aux yeux bleus,

aborda Éric lors d’une soirée bien arrosée entre SDF, et en l’absence d’Arnold. Au loin, elle

avait aperçu un feu de camp sous un pont et

s’était approchée par curiosité.

Tombant sous le charme d’Éric au premier

regard, elle avait demandé à rester avec eux et n’avait rien dit au sujet de son mari.

Arnold qui était occupé à faire un sale coup

retrouva Laura en train de faire la fête, en

compagnie d’hommes éméchés et surtout au

bras d’Éric. Dans un premier temps, il explosa de colère et frappa Hoffman qui n’était au

courant de rien puis il s’en prit à Laura, qui essaya de le calmer avec énormément de mal.

Au bout d’une heure, la teigne proposa un

marché à Éric, en échange de Laura, alors il lui dit comme un homme en pleine négociation et d’une voix hargneuse :

« Écoute ! Ça ne sert à rien de se battre pour

elle, par contre tu cognes comme un dur, tu n’as pas froid aux yeux et ça, ça me plaît. Est-ce que tu sais qui je suis ? demanda-t-il, sûr de lui.

— Non… et je n’en ai rien à faire, si tu veux

tout savoir ! répondit Éric.

— Calme ta joie, je peux te faire disparaître en un claquement de doigts. Je suis un ex-tôlar,

andouille et Laura, c’est ma femme. Je te

propose un marché en échange d’elle, il me faut un gars comme toi !

— Oh… ne me menace plus ! Pourquoi

aurais-tu besoin de moi ? rétorqua Éric sur les nerfs, prêt à se battre.

— Bon, je te propose de m’accompagner sur les braquages que je fais et il y a un paquet de

tunes à se faire, crois-moi ! Intéressé ou pas ?

— Je vais y réfléchir, mais en tout cas, tu peux garder Laura ! » lança-t-il froidement, en

regardant celle-ci d’un air méprisant.

Sa colère pouvait se comprendre, Éric venait

de perdre sa virginité en une soirée et il en avait gardé un goût amer. Pour lui, elle était comme toutes les autres filles faciles. Laura blessée dans son ego, lui cracha au visage et retourna auprès d’Arnold, qui lui suggéra de s'en aller au plus

vite, si elle tenait à sa vie. Apeurée par le regard que lui avait lancé Arnold, elle s’en alla aussitôt, sachant qu’il en était capable.

Les deux hommes échangèrent une poignée

de main et un sourire de satisfaction.

Éric regarda ensuite ses camarades qui

avaient assisté à la scène, comme pour leur

demander leur avis. Ils ne prononcèrent aucun mot et approuvèrent malgré leurs réticences.

Arnold qui était plus vieux qu’eux dans leur

groupe était aussi un enfant de la rue, il avait

passé la moitié de sa vie entre la prison et la rue. Arnold les laissa retourner à leurs occupations pour rejoindre son squat. Eric le regarda partir, tout en se posant des questions sur les réelles

intentions de « la teigne ». Après deux jours de réflexion, il accepta son offre, tout en sachant

qu’Arnold n’était pas un ange, mais il était loin de se douter de ce qu’il était capable de faire.

Celui-ci entraîna Éric dans un premier

braquage. Arnold avait repéré une épicerie dans la journée. Connaissant du monde, il s’était

procuré les cagoules et les armes puis il lui avait donné quelques instructions pour se préparer.

Éric était paniqué, ses amis qui n’avaient

rien dit jusqu’à présent, le mirent en garde et ne voulaient pas être impliqués là-dedans.

Voyant leurs réticences envers « la teigne », il

les laissa tomber pour suivre Arnold qui lui promettait la belle vie.

Guettant l’épicerie à l’heure de fermeture, ils

entrèrent au moment où le gérant baissa le

rideau ; surpris il n’eut pas le temps de réagir.

Arnold l’assomma avec la crosse de son

revolver, Éric piqua la caisse dans la lancée et en cinq secondes, l’affaire était conclue, les deux compères repartirent comme si de rien n’était. Ils filèrent vers un bâtiment à l’abandon

qu’Arnold squattait, Éric était abasourdi du

confort qu’avait celui-ci et se rendit compte

qu’il avait trouvé le bon plan pour s'en sortir

même si ça devait lui coûter sa dignité. Arnold aimait par-dessus tout les jeunes garçons.

Au début, Éric ne se laissa pas faire, mais

Arnold qui avait dix ans de plus que lui, profita de sa naïveté pour le manipuler comme il le

désirait. Éric se retrouva donc au service de « la teigne », en échange d’un bon confort. Les

semaines suivantes, les braquages s’enchaînèrent à tour de bras, l’argent coulait à flots et il en

fallait toujours plus à Arnold, qui n’en était pas à son premier coup d’essai, pour lui ce n’était

qu’un jeu.

Éric commençait à avoir une mauvaise

intuition, les gendarmes étaient à leur recherche et l’appât du gain devenait trop dangereux alors il accepta un dernier braquage qui promettait

d’être spectaculaire. Arnold avait prévu un feu d’artifice pour finir en beauté, Éric qui n’était

pas d’accord n’avait pas son mot à dire.

Ils mirent au point leur stratégie qui devait

se révéler infaillible, seulement rien n’allait se passer comme ils le souhaitaient et Éric allait

devoir faire un choix. Pour leur dernier coup, ils entrèrent dans une banque, masqués et armés.

Arnold tira une balle en l’air pour prévenir de

leur présence, quant à Éric, il s’avança à son

tour pour réunir tout le personnel dans un coin et garda avec lui le directeur, qui était très nerveux. Arnold prit la relève pour se diriger

vers les coffres avec celui-ci et en attendant,

Éric surveilla les otages.

Quand il eut fini, Arnold qui avait les bras

chargés de sacs remplis à ras bord lança à Éric un des sacs qui contenait plus d’un million

d’euros chacun.

À cet instant, une alarme assourdissante

retentit. Les deux complices surpris, posèrent

rapidement, un peu partout des bombes

programmées pour exploser dans les cinq

minutes qui suivaient. Les otages effrayés se

dispersèrent et provoquèrent un vent de

panique. Éric tira des coups feu en l’air pour

faire revenir l’ordre, mais rien n’y faisait.

Quelques secondes plus tard, ils se dirigèrent

tous vers la sortie y compris les deux compères qui suivaient les otages.

En une fraction de seconde, Hoffman

songea à sa liberté avec l’argent et savait déjà

d’avance qu’Arnold allait être un obstacle.

Du coup, il décida au moment où il franchit

la porte, de la coincer pour enfermer son

complice, seul dans la banque. Arnold tapa

contre la vitre de rage, en jurant à Hoffman

qu’il le retrouverait pour le tuer. Éric fit comme si de rien n’était, et le salua avant de se cacher dans la foule.

Il passa inaperçu devant les patrouilles de

police qui se précipitaient vers la banque, mais ils n’eurent pas le temps de l’atteindre, vu que celle-ci explosa au même moment.

Marchant tranquillement sur le trottoir d'en

face, il put admirer l’explosion et savourer sa

victoire. Arnold étant mort, il n’avait plus rien à craindre.

Croisant par hasard Laura dans la foule de

spectateurs, celle-ci lui demanda ce qu’il s’était passé et où était Arnold. Éric lui avoua qu’il

était mort dans le braquage de cette banque.

Surprise et d’un côté heureuse de cette nouvelle, elle lui proposa de l’accompagner, mais celui-ci refusa, préférant faire cavalier seul. Elle n’insista pas et lui, s’en alla sans attendre. Ne prenant

même pas la peine de passer par le squat où il

habitait pour récupérer quelques affaires.

Hoffman savait enfin où il allait se poser, il

fut étonné de penser en premier à cet endroit,

qui l’avait tant fait souffrir. Pour se rassurer, il se disait que ce n’était qu’un point de chute

comme un autre. Seulement la vie lui promettait encore bien des surprises, notamment une

nouvelle rencontre avec Laura qui n’avait pas

dit son dernier mot. Cette fille têtue n’aimait pas qu’on la rejette et savait s’imposer dès qu’elle avait une proie. Elle ne lâchait rien facilement. Laura n’était pas venue au monde dans la

rue, mais les bouleversements survenus dans sa vie l’avaient précipitée dans ce monde sans pitié où les femmes n’étaient pas acceptées.

C’est pour cela qu’elle avait choisi Arnold

comme compagnon, il pouvait la protéger des

autres SDF malveillants.

Les parents de Laura s’étaient séparés peu

de temps après sa naissance, sa mère qui ne s’en occupait pas, l'a mise dehors à sa majorité.

Celle-ci découvrit un monde cruel bien trop

tôt et passa par toutes sortes de galères qui

l’entraînèrent au fond du gouffre, notamment

dans les drogues dures.

En se rapprochant d’Arnold, elle se calma et

se maria avec lui lorsqu’il était en prison.

Elle savait très bien qu’il n’était pas

fréquentable, mais l’argent que ramenait ce

vaurien lui montait peu à peu à la tête et la

cupidité prit le dessus.

* * * * *

À la suite de ces longues années de

discrétion, Éric Hoffman âgé de vingt-et-un ans refit enfin surface à la maison familiale.

Elle était à l’abandon et était restée la même

que lorsqu’il partit de celle-ci. Il resta paralysé devant l’entrée à fixer la demeure. Laissant

ensuite tomber son sac au sol, il posa ses mains sur la grille verte en métal, puis il dit d’un air

dépité et d’une voix lasse :

« Oh bon sang ! Elle ne m’a pas manqué celle-là ».

Son premier regard fut pour l’endroit où son

père y consacrait la plupart de son temps. Onze ans plus tard, il était toujours aussi intrigué, des frissons lui parcouraient tout le corps quand il

fixa la porte en bois. Un flash lui revint à ce

moment-là, il revit son père le frapper avec une fourche après qu’il ait essayé d’ouvrir la porte. Éric frotta sa fesse gauche comme un réflexe

d’autrefois et se dit :

« Il faut que je sache ce qu’il pouvait bien

cacher ! »

Il s’approcha donc avec hésitation, comme s’il s’attendait à voir son père surgir, puis il posa sa main sur la poignée, et tourna celle-ci d’un

coup sec. La porte ne bougeant pas d’un pouce, il s’exclama en essayant de pousser de toutes ses forces :

« Merde ! Elle est barrée, je n’ai pas la clé ! »

De ce fait, il retourna à la porte d’entrée.

Anxieux de devoir à nouveau y remettre les

pieds, il se mordilla les lèvres et prit une grande inspiration avant d’entrer. L’intérieur n’avait pas changé, si ce n’était qu’une odeur de renfermé en plus, même les meubles n’avaient pas bougé. En avançant dans l’obscurité de la maison, Éric regarda avec attention les photos accrochées au mur, il n’apparaissait sur aucune d’elles et ça lui était bien égal, puisqu’il s’était toujours senti

étranger à cette famille.

Le salon était la pièce principale après avoir

franchi l’entrée. S’avançant de quelques pas,

Éric ouvrit une première porte qui donnait sur sa chambre d’enfant, une pièce à moitié vide qui ressemblait à tout sauf à une chambre de petit

garçon.

Un sentiment de tristesse pouvait se lire

dans ses yeux au moment où il referma la porte, puis il jeta un bref regard à une seconde

chambre qui était celle de ses parents. Celle-ci était immense, ses yeux se bloquèrent sur la

descente de lit, il se souvint à cet instant du

visage ensanglanté de sa mère après qu’elle ait reçu un coup de poing.

Cette nuit-là, Éric s’était faufilé discrètement

derrière la porte après avoir entendu crier.

Dans le trou de la serrure, il avait aperçu sa

mère étendue sur ce tapis et son père qui se

tenait au-dessus d’elle. Éric continua son

expédition qui lui donnait des haut-le-cœur

jusqu’à ce qu’il tombe enfin sur le bureau de

son père. Il fouilla pendant des heures à la

recherche de cette maudite clé, mais il ne trouva rien, puis il finit par abandonner. S’asseyant sur une chaise à côté du bureau, il poussa un long

soupir.

Sachant que son père était quelqu’un de très

méticuleux, il essaya de réfléchir comme lui

pour trouver sa cachette. Ses yeux scrutèrent la pièce dans ses moindres recoins et il s’aperçut que le plafond était un peu abîmé à un certain

endroit. D’un bond, il se leva et prit la chaise

avec lui pour atteindre celui-ci. De sa main

droite, il prit appui sur le dossier de la chaise et poussa le faux plafond de la main gauche.

Aussitôt, un carnet tomba sur le sol. Surpris,

il se laissa tomber et ramassa ce dernier pour le feuilleter avec attention.

Une petite clé était cachée à l’intérieur et des

notes incompréhensibles défilaient devant ses

yeux. Éric ne comprenait pas un mot de ce que son père y avait noté et ne prêta pas attention

au papier plié en quatre qui se trouvait à la fin du carnet. Il savait qu’il avait enfin la clé de cette mystérieuse porte alors d’un geste vif, il se

précipita hors du bureau pour se retrouver

devant cette grande porte en bois, qui l’avait

tant intrigué ces dernières années. Éric glissa

délicatement la clé, un tour avait suffi et son

cœur se mit à palpiter. Cette porte fermée

depuis onze ans allait être rouverte pour la

première fois. À peine avait-il posé un pied à

l’intérieur que le choc fut atroce, il ne put

s’empêcher de s’écrouler par terre pour crier de terreur :

« Non, non, dites-moi que ce n’est pas vrai ! » Horrifié, il recula et sortit en courant pour

essayer de ne pas penser à ce qu’il venait de

voir, oubliant même de refermer la porte.

À présent, Éric connaissait le secret de son

père, qui était plus profond qu’il ne le croyait. Ce secret de famille allait le changer à jamais et les réponses à ses questions étaient dans ce carnet.

Le seul secret qu’il ne connaissait pas encore

à ce moment-là, était la manière dont il avait été conçu, et qui était vraiment son père.

À la suite de cette découverte, Éric marcha

pendant des heures dans les champs de blé qui longeaient les petites routes de campagne.

S’arrêtant au final devant l’épicerie du village, qui était tenue par un vieil homme habitant lui aussi dans le coin. Avant d’entrer, il regarda la façade et s’aperçut qu’elle était toujours la

même qu’à l’époque où il venait vendre les

récoltes de ses parents.

À l’intérieur, les rayons étaient positionnés

comme avant, le gérant n’avait pas reconnu

Hoffman et le servit comme n’importe quel

client. À la caisse, il croisa une femme, une jolie blonde aux yeux bleus qui lui souriait. Après

plusieurs regards échangés, Éric tourna les

talons et sortit du magasin. Le temps commençait à s’assombrir alors il ne s’attarda pas sur la route. Les bras chargés de sachets de courses, il marcha plus vite, mais une étrange

sensation l’envahissait de plus en plus.

Convaincu qu’il était suivi, il se retourna

brusquement et aperçut au loin, une ombre qui s’était arrêtée elle aussi. Éric fronça les sourcils et accéléra le pas, seulement l’ombre se mit à

courir pour le rattraper. Courageusement, il

s’immobilisa pour en avoir le cœur net, et fut

soulagé lorsqu’il reconnut cette silhouette qui

n’était autre que Laura, la marginale écervelée. Déçu, il ignora sa présence et continua à

marcher jusqu’à sa maison.

Arrivé devant celle-ci, il la laissa devant la

grille et alla fermer la porte en bois avant de

rentrer chez lui. Laura assise au pied du portail, était encore là une heure plus tard. Voyant que la nuit tombait et qu’elle ne lâcherait pas de

sitôt, Éric décida de la faire entrer pour la nuit. Laura se sentait mal à l’aise dans la maison et

n’osait pas bouger. Éric lui proposa de rester

pour la nuit, mais Laura voulait bien plus que

ça, alors elle décida de lui avouer son amour

pour lui. Il lui répondit qu’il n’avait pas du tout ce genre de sentiment pour elle et qu’il n’était pas quelqu’un de bien. Seulement, elle insista

lourdement et Éric lui accorda juste le droit de séjourner ici, le temps qui lui serait nécessaire. Reconnaissante, elle le remercia en lui donnant un baiser sur la joue, Éric recula instantanément et lui indiqua sa chambre d’enfant pour qu’elle y dépose ses affaires.

Cette démonstration d’affection effraya Éric,

qui s’en alla dans la cuisine. Laura déposa son sac en observant les lieux, d’un air inquiet puis elle retourna auprès d’Éric pour préparer un

repas rapide, qu’ils dégustèrent ensuite devant la cheminée.

Elle n’arrêtait pas de le fixer et commença donc à lui poser des questions.

Éric n’appréciait guerre son audace, tant est

si bien qu’il la rappela à l’ordre, en lui disant

qu’elle ne devait en aucun cas poser des

questions ni fouiller sous peine de représailles. Un sourire apparut sur le visage de Laura,

elle ne le prit pas au sérieux et sans le savoir, elle allait le regretter. Sachant qu’elle n’était pas du tout crédible, et bien trop curieuse pour tout

dire, Eric resta sur ses gardes et ne dormit que d’un œil.

Le lendemain matin, elle le réveilla avec un

café et lui proposa d’aller faire une promenade dès qu’il serait prêt, ce qu'Éric accepta sans se méfier. Avant de s’habiller, il alla prendre une

douche et Laura en profita pour fouiller la

maison, mais Éric qui venait de finir de se

préparer, se trouvait à présent derrière elle.

Laura sursauta en le voyant et inventa dans la

précipitation une fausse excuse pour limiter les soupçons, néanmoins Éric n’était pas dupe.

« Qu’est-ce que tu cherches Laura ?

— Rien du tout, que vas-tu imaginer !

Et si l’on allait se balader ? répondit-elle

nerveusement. Éric n’en croyait pas un mot, le sourire aux lèvres, il lui rétorqua d’une voix

douce et en la fixant du regard :

— Non, ma petite Laura, tu vois, j’ai horreur

qu’on me prenne pour un con et je sais

pourquoi tu es là ! Tu veux l’argent du braquage, n’est-ce pas ? » Laura ne savait plus où se mettre et continua de nier l’évidence alors Éric l’attrapa par le bras pour la terroriser davantage.

Effrayée, elle poussa un cri puis il l’emmena à l’extérieur, tirant celle-ci par le bras et lui

chuchota à l’oreille, au fur et à mesure qu’ils

avançaient :

« On va bien s’amuser, j’ai un endroit sympa à te faire découvrir !

— Non, non… attends, tu te trompes, laisse-

moi partir !

— Hors de question, rentre là-dedans ! » lui

ordonna Éric, en la poussant dans la pièce

secrète qu’utilisait auparavant son père.

Laura poussa un énorme cri de terreur en

voyant les instruments de torture fixés au mur. Aussitôt, elle essaya de s’enfuir, mais Éric la

tenant fermement l’attacha à l’aide des chaînes présentes sur les lieux.

Furieux, il lui cracha au visage, l’insulta et

quitta la pièce en fermant la porte à double tour. Se précipitant ensuite dans sa maison, il fut

étonné de ce qu’il venait de faire, et sortit de sa poche le carnet mystérieux qu’il parcourut une fois de plus. Le mot torture lui revenait sans

cesse à l’esprit alors il commença à penser à

Laura qui était sa prisonnière et lança à haute

voix :

« Elle fera l’affaire pour une première et puis je ne peux pas la laisser partir. Voyons, que vais-je bien pouvoir lui faire ? » se demanda-t-il

vicieusement.

Prenant en considération les conseils de son

père, il se prépara à passer à l’acte dans les

heures qui suivirent.

En attendant, Laura hurlait à l’aide, essayant

par tous les moyens de se défaire de ses chaînes. Au fond, elle savait bien qu’elle y resterait et que les prochaines heures allaient être les pires de sa vie. Avant de s’amuser avec Laura, Éric

parcourut les terrains qui entouraient la ferme

par simple curiosité. Il ne comptait pas rester là définitivement, mais rien que le fait de se

promener là-bas lui rappelait quelques bons

souvenirs, comme lorsqu’il jouait à cache-cache avec ses deux camarades Estelle et Oriane.

Les quarts d’heure d’émotions n’étant pas

son fort, il retourna à la ferme, passant devant

la grange sans y entrer et s’arrêta devant l’antre des horreurs. La nuit venait de tomber quand Éric se manifesta, il ouvrit la porte d’un geste

vif, et Laura le regarda effarouchée, suppliant

celui-ci de la laisser vivre. En sifflotant, il ne

répondit rien et s’avança vers l’établi pour

choisir un outil.

N’ayant eu aucune réponse de sa part, elle

continua de plus belle à le supplier en hurlant

puis elle passa aux insultes. Éric se retourna,

s’approcha lentement d’elle, en jouant avec un sécateur. La terreur qu’il apercevait dans les

yeux de Laura lui procurait un sentiment de

domination qu’il ne connaissait pas. Pour faire durer le plaisir, il lui lacéra les jambes une à une, en prenant son temps et savourant les cris de

douleur qu’elle laissait échapper. Deux heures plus tard, Laura était morte dans d’atroces

souffrances, elle ne se serait jamais doutée qu’un jour, elle aurait croisé la route d’un meurtrier.

Éric abandonna le corps sur place, ferma la

porte et s'en alla satisfait de ce qu’il venait d’accomplir. Il ne s’était jamais senti aussi

vivant. Dès le lendemain, il continua de mener sa petite vie solitaire et ce n’est qu’au bout de

trois jours, au petit matin qu’il retourna voir

Laura.

Le corps était en décomposition, et les

asticots commençaient à faire leur apparition.

Du sang séché entourait le cadavre et il décida de le faire disparaître avec de l’acide, pour ne

pas laisser de traces.

Dans une grande baignoire installée au fond

de la pièce, il versa des bidons d’acide sulfurique et plongea le corps de sa victime délicatement pour ne pas s’éclabousser. Ensuite, il referma

pour une dernière fois son antre des horreurs,

ne réalisant pas vraiment qu’il était un monstre. Reprenant ses occupations habituelles, il

s’activa l’après-midi pour nettoyer la maison.

Éric voulait savoir si ses parents cachaient

d’autres secrets, mais il ne trouva rien d’intéressant. Arrivé en fin de journée, il alla

faire quelques courses à l’épicerie. Sur le trajet, le coucher de soleil fit son apparition et pour ne pas repartir bredouille, il se dépêcha. Éric arriva à temps, il prit quelques bricoles et se retrouva nez à nez devant la belle inconnue de la dernière fois.

Un grand sourire illumina son doux visage

et lui, resta rouge écarlate alors elle s’avança et se présenta timidement à lui :

« Bonjour, je m’appelle Alicia et vous ?

Éric hésita à lui répondre de son vrai nom alors d’un air pressé, il lui répondit sans réfléchir :

— Éric Kelman !

— Enchantée Éric, vous êtes du coin ? C’est

bizarre, j’ai l’impression de vous connaître !

s’exclama Alicia en lui serrant la main.

— Un aussi beau visage ne s’oublie pas, je

m’en souviendrais si l’on s’était déjà rencontrés. Je suis de passage quelque temps, je rends visite à ma famille. Et vous, vous êtes d’ici ? lui

demanda Éric.

— J’habite le village voisin, chez ma grand-

mère. Elle est très souffrante et comme elle a

toujours veillé sur moi, maintenant, c’est à mon tour de prendre soin d’elle », répondit Alicia

tout émue. Éric, un peu troublé par cette

inconnue, se sentit gêné par ses questions, il

n’était pas habitué à ce que quelqu’un lui porte un intérêt quelconque et préféra mettre un

terme à leur discussion :

« Bon… je dois vous laisser, mais au plaisir de vous revoir ! » lui lança-t-il en se sauvant de

l’épicerie. Préférant prendre la fuite et ayant

peur de ne pas être à la hauteur de celle-ci, Éric courut plus vite que l’éclair, le cœur battant et

les yeux pétillants de joie. Il venait de trouver

son étoile, sa moitié et c’est sans appel qu’il en tomba amoureux. Son visage d’ange ne lui

rappelait pas la petite fille qu’il avait connue par le passé, le destin les avaient réunis des années plus tard, mais à quel prix. Sur la route du

retour, Éric ne cessa de penser à Alicia, mais il ne pouvait lui relever ni sa véritable identité ni l’endroit sordide où il habitait.

Elle est si belle, si élancée, les cheveux

blonds étincelants au soleil, qu’il préférerait lui faire bonne impression pour ne pas la décevoir. Une fois chez lui, il s’assit près du feu dans

son salon et bien installé dans un fauteuil usé, il dit en regardant les flammes s’élever dans la

cheminée :

« Que va-t-elle penser de moi, si je lui dis que je m’appelle Éric Hoffman et que je suis le fils des Hoffman… Non, je ne peux pas lui dire

ça… ce serait de la folie ! » Alors il se résigna à garder son identité secrète et savoura chaque

instant passé aux côtés d’Alicia. Au fil des jours, ils se voyaient de temps en temps et Éric restait silencieux face à son passé. Il pouvait l’écouter parler pendant des heures, ça lui faisait du bien. Alicia de son vrai prénom Estelle, n’insistait

pas lorsqu’elle voyait que ses questions le

mettaient mal à l’aise, elle voulait à tout prix

garder ce feeling qu’il y avait entre eux. Tous les deux étaient sur leur petit nuage et Éric voyait l’avenir avec plus d’ambition.

Les mois défilèrent, Alicia, âgée de vingt-et-

un ans comme Éric, préparait encore son

diplôme de médecine, tandis qu’Éric attendait patiemment chez lui.

Plus les jours passaient, plus il avait envie de

connaître le hobby de son père, mais avant de

retourner dans cette chambre mystérieuse, il

passait son temps à déchiffrer le carnet. Le soir venu, Alicia et Éric se donnaient rendez-vous, le plus souvent à la bibliothèque municipale, après les cours de sa promise.

Sur le chemin, Éric cueillait des fleurs pour

sa belle avant d’arriver et il passait toujours par l’épicerie pour acheter une collation.

Généralement, ils s’installaient au fond de

bibliothèque, pour plus de tranquillité. Alicia

étudiait et lui, consultait les ouvrages aux

alentours.

Deux heures plus tard, ils se quittaient l’âme

en peine pour rejoindre chacun leur demeure.

Puis par un beau jour d’été, en fin de journée,

Alicia retrouva sa grand-mère paisiblement

endormie dans son fauteuil. Nul besoin de la

réveiller, elle savait au premier regard qu’elle

avait rendu son dernier souffle de vie, en

douceur, sans aucune souffrance.

Alicia s’avança lentement pour s’asseoir à

côté de celle qui l’avait élevée et aimée comme sa propre fille. Sa grand-mère lui avait donné

l’amour d’une mère qui lui avait été arrachée le jour où ses parents et sa sœur Oriane n’ont pas survécu à l’accident.

« Repose en paix », sanglota-t-elle, avant de lui donner un baiser sur le front.

Elle se retourna, s’approcha de la porte

d’entrée, le soleil caressa ses douces joues et ses larmes se mirent à couler.

Son chagrin était immense, elle s’écroula

hurlant de douleur. Éric qui n’était pas encore

informé, resta interloqué en voyant Alicia

effondrée lorsqu’il arriva :

« Alicia dis-moi que ça va ? Pourquoi pleures-tu ? lui lança-t-il tout essoufflé.

— Je n’ai même pas pu lui dire au revoir ! »

Éric la prit un court instant dans ses bras, la

serrant très fort avant qu’elle ne s’éclipse dans la maison. Ne connaissant pas les lieux ni la

grand-mère d’Alicia, il hésita une seconde avant d’entrer. En entrant dans la demeure, Éric

ressentit le bonheur qu’il y avait, l’intérieur était coquet et chaleureux. Cependant, il tomba sous le choc lorsqu’il entra dans le salon, des photos de famille ornaient la cheminée et à ce moment-là, il prit conscience de l’ampleur de son secret. En les regardant de plus près, un détail lui sauta aux yeux, il fronça les sourcils et bégaya :

« Mais… c’est Oriane et ça… Estelle ?

Comment est-ce possible ? » Éric se souvenait bien d’Oriane, elle était allée le voir à vélo

jusqu’à la ferme pour lui annoncer la vérité et

était repartie en larmes, depuis, il ne l’avait plus jamais revue.

Son visage devint pâle au fur et à mesure

que les souvenirs réapparaissaient. Il sentait des bouffées de chaleur lui parcourir le corps et se répétait en continu :

« Mais pourquoi n’ai-je pas reconnu cet air de famille ? Et elle, pourquoi m’a-t-elle menti ?

Faut-il continuer à jouer le jeu où tout arrêter ? » Bouleversé et choqué, il recula d’un pas et cria à voix haute sans le vouloir :

« Oh, mon Dieu ! Dites-moi que je rêve ! »

Alicia l’ayant entendu, se retourna brusquement, l’air effrayée, elle lui demanda :

« Éric, ça va ?

— Oui-Oui ! Ne t’inquiète pas, je vais aller

prendre un peu l’air ! lui répondit l’intéressé.

Alicia semblait confuse et retourna auprès de sa grand-mère en lui disant :

— Bon, on se voit plus tard ! » Éric quitta les

lieux, sur le chemin, il ne lui avait fallu que

quelques minutes pour voir son passé troublant resurgir. Perdu dans son désespoir de voir Alicia s’enfuir, il décida en arrivant chez lui de faire

disparaître la maison et les secrets qui y étaient enfermés.

« Il faut partir au plus vite, quitter cet endroit,

que la fête commence ! » déclara-t-il avec

enthousiasme. Dans un grand feu de joie, Éric se sentit comme soulagé de la voir partir en

fumée, il eut l’impression de commencer une

nouvelle vie. Ce sentiment de toute-puissance, qu’il n’avait jamais connu, avait fait de lui ce jour-là un autre homme.

Satisfait de cette libération, il murmura :

« Bon maintenant, il faut que je file avant que

quelqu’un me voie ! » Il emporta avec lui

quelques affaires personnelles comme le sac du braquage et le carnet mystérieux de son père.

Alicia l’attendait patiemment devant sa

maison. Les secours et les gendarmes avaient

fait le nécessaire, le corps de sa grand-mère fut emmené par les pompes funèbres. Tellement

excité, Éric arriva essoufflé, il n’avait pas pu

s’empêcher de courir sur le chemin.

Ils étaient heureux de se retrouver malgré les

circonstances, leurs regards pétillaient encore, comme au premier jour. Alicia lui sauta au cou avant même de le faire entrer. Dans la soirée, les deux tourtereaux veillèrent un long moment

avant d’aller se coucher.

Peu à peu le soleil se couchait laissant place

à un doux clair de lune, et Éric allongé au fond du lit songea à son avenir avec sa belle. Alicia dormait déjà profondément et ne savait rien à

propos de la maison des Hoffman.

L’enterrement eut lieu le lendemain, elle fut

incinérée selon ses dernières volontés. Pendant la cérémonie, Alicia pleurait toutes les larmes de son corps, mais Éric savait la consoler et à partir de maintenant, elle n’avait plus que lui. Les jours qui suivirent, la douleur de nos deux

tourtereaux s’estompa au fur et à mesure que le chemin du bonheur s’ouvrait à eux.

Alicia passa ses examens en fin d'année,

qu’elle eut facilement et mit en vente sa maison dans la lancé. Éric qui habitait à présent chez

elle, l’aida à faire le tri et à mettre le reste dans des cartons. D’ailleurs, il pensa à cacher l’argent dans un des cartons qui était prêt à être

emporté parce qu’il n’en avait rien dit à Alicia. Celle-ci partait la journée entière pour son

nouveau travail et rentrait tard le soir.

Le week-end, ils se faisaient parfois un

pique-nique en amoureux au bord d’un lac.

Quelques mois se sont écoulés et un lundi

matin, Éric s’aperçut que le réfrigérateur était

vide donc il se prépara pour aller à l’épicerie. Ce qui devait être un jour banal allait en réalité

devenir un véritable cauchemar. N’ayant pas de voiture, il demanda à son voisin de le déposer

au magasin, ce que ce dernier accepta. Ils

discutèrent de tout et de rien sur le trajet, Éric

n’était pas très bavard, mais pas sauvage non

plus.

Pour s’y rendre, ils passèrent devant son

ancienne maison qu’Éric ne regarda même pas, puis arrivés sur place, son voisin repartit sans

attendre. Ses courses avaient été faites en moins d’une heure. Seulement, il était nerveux, car un homme le suivait du regard depuis qu’il avait

fait ses achats. Au passage en caisse, cet inconnu se mit derrière lui et murmura deux mots qui étaient familiers à Éric.

Par conséquence, son visage se décomposa

littéralement comme s’il avait vu un revenant

alors il s’empressa de sortir. L’inconnu le suivit de près et lui cria une fois à l’extérieur :

« Où est mon argent ?

Éric se retourna et s’avança en sa direction

pour s’expliquer.

— Qui es-tu toi ? répondit-il.

— La teigne ! Maintenant je veux mon fric. »

Éric eut du mal à le reconnaître, son physique

avait changé et il comprit en le fixant de la tête au pied, qu’il était toujours aussi cinglé. À

contre cœur, il lui expliqua que le sac était chez lui. Bien évidemment, Arnold lui proposa de

l’accompagner, Éric hésita, mais sachant qu’il n’avait pas vraiment le choix, il monta dans sa voiture et resta sur ses gardes tout du long.

Par chance, Alicia n’était pas à la maison.

Arnold laissa entendre à Éric qu’il connaissait sa copine et suggéra de s’en prendre à elle, s’il ne récupérait pas l’argent. Le stress gagna peu à

peu Éric. Avant de descendre de la voiture, il

regarda aux alentours si quelqu’un pouvait le

voir en compagnie d’Arnold.

Ne voyant personne à l’horizon, ni même

son voisin, il fit entrer la teigne et déposa ses

sachets de courses dans la cuisine. Il lui proposa à boire tout en cherchant à gagner du temps

pour songer à comment il allait se débarrasser

de cet intrus censé être mort. Sa première

pensée fut pour le cabanon qu’avait Alicia au

fond de son jardin alors il prétexta que l’argent se trouvait là-bas et lui montra le chemin ;

anxieux d’être repéré, il pressa le pas.

Éric décrocha le cadenas puis ouvrit la porte

en bois, laissa entrer Arnold en premier et lui

indiqua que le sac était au fond du cabanon.

La teigne s’avança, Éric qui le suivait de près

attrapa silencieusement au passage une cisaille pour la cacher derrière son dos puis il attendit

qu’il se retourne pour le frapper une première

fois, mais celui-ci ne se laissa pas faire alors il le poignarda encore une fois, et dès qu’il s’écroula par terre Éric s’acharna de plus belle. La haine qu’il avait envers Arnold engendra une folie

meurtrière en lui. Le sang éclaboussait les murs et tout ce qui se trouvait sur son passage, ce

n’est qu’au bout de quatorze coups de cisaille

qu’il arrêta son massacre. Il lui restait encore du temps avant l’arrivée d’Alicia pour se

débarrasser du corps. Dans un premier temps,

Éric enveloppa le cadavre de sacs-poubelle pour le transporter jusque dans la voiture d’Arnold et n’oublia pas de prendre un bidon d’essence qui était stocké dans le cabanon. Ayant parcourut

une dizaine de kilomètres, il laissa la voiture au beau milieu d’un champ, l’aspergea entièrement d’essence et jeta une allumette.

Celle-ci prit feu en un instant puis il se dépêcha de faire à pied le chemin en sens

inverses, le cabanon devait être nettoyé

rapidement. Pour cela il n’hésita pas à faire du stop pour rentrer plus vite. Ne pouvant pas

mettre le feu au cabanon, car la maison devait

être vendue dans les prochains mois, Éric se

résigna à enlever toutes les traces de sang à

l’aide de torchon et de produits ménagers. À la fin, il était épuisé, mais heureux parce qu’il avait su garder le contrôle d’une telle situation.

Terminant donc sa journée par une bonne

douche, bien méritée puis il ne manqua pas de ranger les courses avant l’arrivée d’Alicia. Après le repas en allant se coucher, il se demanda s’il aurait encore de la chance à l’avenir ou si

d’autres fantômes de son passé allaient resurgir. Dans un long soupir, il se mit au lit avec Alicia qu’il aimait par-dessus tout.

Pendant la nuit, il ne trouva pas le sommeil

malgré sa fatigue. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser à Alicia, par peur de la voir partir, il serait prêt à tout. Elle seule comptait à ses yeux, c’était la première fois qu’il éprouvait autant de sentiments pour une autre personne.

Il s’interrogeait sur son avenir avec elle, se

demandant continuellement s’il pouvait la

rendre heureuse.

Alicia qui était face à Éric dans le lit se

tourna de l’autre côté et Éric en profita pour lui caresser ses longs cheveux blonds.

Finalement, il se leva du lit, descendit les

escaliers pour rejoindre le rez-de-chaussée. Éric se prépara un café et s’installa à la table de la

cuisine, la maison était silencieuse.

Au bout de deux gorgées, il posa sa tasse et

écouta attentivement les bruits provenant de

l’étage. C’est alors qu’Alicia fit son apparition, les yeux à moitié fermés, elle lui demanda :

« Est-ce que tout va bien ? »

Rassuré de voir qu’il s’agissait de sa femme, il soupira légèrement et il lui fit signe que non de la tête. Attendrie par ce léger coup de blues, elle prit place auprès de lui, caressa les cheveux d’Éric et l'incita à se confier. Il ne voulait pas

dévoiler le moindre de ses secrets, alors il

entama la discussion sur leur vie de couple.

Alicia resta étonnée, mais à la vue du désespoir d’Éric, elle le rassura sur ses sentiments, le prit dans ses bras et elle lui parla de ses projets avec lui. Éric eut un sourire de bonheur puis elle

commença à lui parler de son enfance.

Alicia lui confia des souvenirs auxquels elle

était très attachée et Éric l’écouta attentivement, les deux amoureux rigolèrent ensemble

lorsqu’elle raconta ses anecdotes.

C’est ainsi qu’ils passèrent la nuit à discuter

de leurs projets d’avenir, en parlant sur les sujets qui les préoccupaient, comme le style de maison qu’ils aimeraient acheter, le nombre d’enfants

qu’ils désirent, leurs futures vacances. Sans le vouloir, ils avaient passé un agréable moment, Éric avait retrouvé le sourire et il se sentait plus confiant. Quant à Alicia, elle se leva, embrassa Éric tendrement et alla se préparer pour aller

travailler, les rayons du soleil apparaissaient déjà sur la fenêtre de leur cuisine.

* * * * *

Ils avaient décidé de changer de vie, pour

repartir à zéro. Après de longues discussions, le couple prit la décision d’aller vivre dans le sud de la France, dans le but de construire leur

bonheur familial.

La maison fut vendue rapidement et ils

prirent la route pour le sud, Éric laissa derrière lui ses secrets pour vivre une vie meilleure avec Alicia. Le couple âgé maintenant d’une trentaine d’années n’avait pas eu de mal à s’installer, le

pavillon qu’ils avaient acheté était parfait, aux couleurs du sud, complètement isolé de tous

voisins et une magnifique forêt entourait leur propriété. Leur mariage s’était fait discrètement, ils n’avaient plus personne dans leur entourage, mais Alicia et Éric étaient heureux, et bien

décidés à prendre un nouveau départ à deux.

Elle, était médecin depuis peu, quant à Éric qui n’avait pas encore trouvé sa voie, se mettait en quête d’avoir un emploi rapidement. Il passait ses journées à lister toutes les annonces et allait à chaque entretien d’embauche avec le sourire, même si au final, la réponse était négative. En attendant, il s’occupait de la maison, du jardin, de quelques travaux et s’octroyait des sorties

pendant les heures de travail d’Alicia, pour

s’adonner à son hobby hors du commun. Dans le carnet de son père, il s’était aperçu que plus d’une femme était passée entre ses mains, il en avait recensé une quinzaine, toutes brunes aux yeux bleus et il y avait une photo souvenir pour chacune de ses victimes. Les notes inscrites

étaient plus que perverses, sa manière de torturer ses victimes était décrite en détail. À

l’intérieur, il découvrit aussi une lettre de sa

mère qu’elle avait écrite peu après sa naissance. Éric avait du mal à avaler sa salive, au fur et à mesure qu’il lisait ces lignes. Les mots restèrent coincés dans sa gorge et les larmes coulèrent le long de ses joues, il ne put s’empêcher d’éclater de colère :

« Non, mais c’est quoi cette histoire ? Mon

père serait monsieur Feldman donc Estelle

serait ma demi-sœur… Non… non… je ne

peux pas le croire ! » disait-il bouleversé, en

repliant la lettre.

Éric avait eu énormément de mal à y croire,

il lui a fallu du temps pour réaliser qu’il était

marié à sa demi-sœur alors pour épargner celle-ci, il ne lui avait rien dit à propos de tous les

secrets qui les entouraient. Alicia n’était au

courant de rien et lui, s’arrangeait toujours pour rester discret. À chaque fois qu’elle rentrait, il se comportait comme un vrai gentleman. Le repas et la table étaient toujours prêts, ils discutaient de leur journée et se couchaient de bonne

heure.

En pleine semaine, Éric apprit une bonne

nouvelle par courrier, qu’il annonça le soir

même à Alicia, il avait enfin un travail, non loin de là où ils habitaient. Le matin, elle partait vers cinq heures pour l’hôpital et Éric vers huit

heures pour son chantier de démolition.

Les journées étaient longues pour chacun

d’eux, mais ils menaient une vie paisible.

Puis un jour, Éric vit passer une jolie brune

devant son chantier.

Sa pulsion de meurtrier reprit le dessus et

l’obséda à tel point qu’il n’hésita pas à quitter

son travail pour la rattraper.

Il parcourut quelques kilomètres avec cette

inconnue ligotée à l’arrière de sa voiture, pour l’emmener dans une forêt aux alentours, loin des regards. La bête qui sommeillait en lui avait reprit le dessus, Éric était incontrôlable.

Entouré d’arbres, il l’attacha à l’un deux,

appuya sur sa bouche et se déchaîna de toutes

ses forces. La pauvre fille avait beau hurler, il ne s’arrêta pas.

À la nuit tombée, il arrêta sa voiture sur le

bord de la route. Tous phares allumés, il sortit

avec difficulté le cadavre du coffre, laissant

apparaître son visage défiguré et prit sa pelle.

D’habitude, il les enterre dans son jardin, mais sachant qu’Alicia était à la maison, il improvisa. Après l’avoir portée à travers champs, il

commença à creuser, des gouttes de sueur

apparaissaient sur son front, mais Éric devait se dépêcher, il ne devait éveiller aucun soupçon.

Après qu’il eût fini, il regagna sa voiture et

rentra chez lui pour retrouver sa belle. Alicia

arriva quelques minutes après Éric.

Ils s’installèrent dans leur canapé pour décompresser de leur journée. Elle lui raconta

ses anecdotes de l’hôpital et lui ne glissa que

quelques mots de son boulot. Alicia pouvait

tenir une discussion à elle toute seule, ce qui

convenait à Éric. En mangeant, ils allumèrent la télévision, un journal télévisé rapportait les

informations de la journée et Éric écouta

attentivement le journaliste qui parlait d’une

disparition. Le portrait de la femme était diffusé en continu et les gendarmes faisaient un appel à témoins dans leur déclaration.

Bien évidemment, Éric serra les fesses en

apprenant qu’un homme avait été aperçu dans les alentours au moment des faits, par chance

aucune description n’était possible.

Il se sentit soulagé et continua de manger le

repas qu’avait préparé Alicia. Lorsqu’ils eurent fini, l’heure de se coucher arriva alors ils

montèrent dans leur chambre. Le jour suivant, Éric alla au travail comme si de rien n’était et prétexta une urgence familiale pour son absence de la veille, son patron ne se douta de rien. Une semaine plus tard, il demanda une journée de

congé pour assouvir sa pulsion meurtrière qu’il n’arrivait plus à contrôler, celle-ci lui fut refusée et Éric resta frustré. Il prit son mal en patience même s’il était d’une humeur massacrante,

Alicia ne comprenait pas ses sautes d’humeur et faisait comme si tout allait bien. En attendant,

Éric en profita pour trouver sa future proie. Il

traqua les filles qu’il croisait en ville quand il

allait au travail, jusqu’à ce qu’il trouve enfin celle qui lui convenait. Ses recherches n’avaient rien donné et sans le vouloir, la proie de ses rêves

passa devant son chantier. La trouvant à son

goût, il se renseigna sur elle et sur ses habitudes. Connaissant à présent son emploi du temps, il

n’allait pas avoir de mal à la piéger.

Les nuits qui suivirent, il rêva d’elle, de ce

qu’il allait lui infliger et se réveillait le matin de bonne humeur, attendant tranquillement que sa nouvelle demande de congé soit acceptée. Son patron lui donna son congé d’une journée à sa deuxième demande, le mois suivant.

Le jour tant attendu arriva, Éric embrassa sa

femme ce matin-là avant qu’elle parte travailler et se prépara pour sa future victime prénommée Maggie Borne.

Il embarqua dans sa voiture des cordes, un

couteau de boucher, de l’acide, une pelle et se

dirigea vers le centre-ville où habitait Maggie. Dans la matinée, Il l’aborda tranquillement près d’un parc pour ne pas l’effrayer, et discuta avec elle des banalités du quotidien.

Puis il lui proposa de la raccompagner.

Maggie ne se méfia pas, monta dans sa

voiture et se laissa charmer par Éric qui lui

racontait tout ce qu’une femme aime entendre. Les éclats de rire retentirent dans la voiture

avant une avalanche de cris et de larmes, le boucher de la Lorraine passa à l’action dès qu’il trouva un coin tranquille. Maggie avait rendu

son dernier soupir en le regardant droit dans les yeux. Une fois son plaisir satisfait, il admira le corps sans vie de cette jeune étudiante, lui

arracha son œil droit, ses dents et brûla ses

doigts à l’acide.

Le soir arrivant, Éric reprit la route en

direction d’un coin qu’il connaissait bien pour l’enterrer, en la laissant sur la banquette arrière. Comme il ne savait pas si son voisin était chez lui, il ne prit pas le risque de l’enterrer dans son jardin et emprunta donc des chemins boueux à l’accès difficile pour enfin s’arrêter sur un

chantier désert. Il mit des gants pour sortir sa

victime, creusa un trou aussi profond que

possible et poussa le corps dedans puis il

l’aspergea d’acide sulfurique. Un contretemps se présenta à lui au moment où il reprit sa pelle

pour reboucher le trou. Un coup de poing l’arrêta net et il s’écroula sur le sol en lâchant sa pelle. Un homme assez corpulent se tenant

derrière lui, hurla :

« Tu crois que tu peux tuer en toute impunité,

sale fumier ! Tu te souviens de Laura ? C’était ma fille, tous les jours, j’allais au commissariat pour avoir des nouvelles, mais ils n’avaient

aucune piste et maintenant que je t’ai retrouvé, tu vas le payer ! »

L’homme se mit instantanément à le passer

à tabac, Éric, surpris par les coups, sanglota :

« Non… je t’en supplie, je ne la connais même pas !

— Oh… oui je vais t’épargner, comme tu l’as

fait quand elle te l'a demandé. Je t’observe

depuis des mois et je connais le moindre de tes secrets. »

Voyant l’homme se jeter sur lui, Éric

empoigna sa pelle, se redressa et le frappa dans les côtes en marmonnant entre ses dents :

« Je n’ai eu aucune pitié pour chacune

d’elles ! »

À ces mots, l’homme se releva et d’une rage

féroce, se rua de nouveau sur Éric qui avait un sourire sadique sur les lèvres. Les coups de

poing s’enchaînèrent, Éric n’avait pas le dessus et les coups étaient si violents qu’il perdit

connaissance un instant.

L’homme s’arrêta de le brutaliser, lorsqu’il le

vit inerte. Contre toute attente, Éric trompa son adversaire en attrapant dans un dernier effort

son canif, qui était caché dans sa poche et le lui planta dans le cou avant de s’écrouler à son

tour. Restant dans les vapes plus de deux

heures, il se réveilla au milieu d’une mare de

sang.

La tête en vrac, le visage en sang, et le corps

boursouflé, il se rappela qu’Alicia l’attendait. Il ne prit même pas la peine de terminer ce qu’il

avait commencé, ramassa son canif, laissa le cadavre de l’inconnu gisant à terre et regagna

tant bien que mal sa voiture. Alicia était

impatiente de voir Éric pour lui annoncer une

heureuse nouvelle, tous les soirs, il rentrait à

dix-huit heures, mais ce soir-là, ce ne fut pas le cas.

Vers vingt-deux heures, Alicia ne tenait plus

en place et ne savait plus quoi penser, ses appels sur son téléphone restaient sans réponses, des

larmes commencèrent à lui monter. Dehors, la pluie qui battait au vent, venait se claquer contre la baie vitrée, la tête appuyée contre celle-ci, elle murmura en sanglots :

« Je t’en prie Éric, rentre à la maison ! »

Son souhait se réalisa, dans les minutes qui

suivirent, au loin, elle put apercevoir les phares de la voiture d’Éric qui finirent par l’éblouir à travers la vitre. Folle heureuse, elle se précipita à l’extérieur.

« Oh, mon Dieu ! » hurla telle en courant dehors. Éric gara la voiture brusquement et

sortit en titubant, le corps couvert de sang, en

s’écroulant dans ses bras. Alicia était choquée, qu’avait-il bien pu lui arriver à son pauvre mari, elle le serra fort contre elle, et lui souffla :

« Reste avec moi, Éric je t’en prie... » À

l’hôpital, le docteur Gram chargé d’examiner

Éric, annonça à Alicia l’état critique de son mari en lui expliquant qu’il ne pouvait prononcer

aucun diagnostic pour l’instant, car Éric ne

réagissait plus.

Alicia était abattue, inconsolable :

« Mais que vais-je faire ? » demanda-t-elle. Le médecin compatissant à sa peine, lui conseilla de rentrer, de dormir un peu et de revenir le

lendemain l’esprit reposé. Seulement les

lendemains se ressemblaient, elle était seule à

son chevet et Éric, lui, ne réagissait toujours

pas. Une fois entrée dans sa chambre, Alicia

s’asseyait près de lui pour tenir sa main, pleurait de chagrin en le voyant dans cet état et susurrait des mots doux en espérant qu’il se réveille

bientôt. L’agent Émeric de la section criminelle avait été demandé en renfort et fut mis sur

l’affaire qui troublait les gendarmes locaux. Les disparitions de jeunes femmes et les cadavres

commençaient à s’accumuler de plus en plus,

laissant perplexes les autorités.

Émeric feuilleta chaque rapport de police et

en arriva à une seule conclusion possible, un

meurtrier en série sévissait dans le coin. Tant est si bien qu’il s’intéressa au dernier dossier entre ses mains, celui de Hoffman. Il ne lui trouva

aucun casier judiciaire ni même une quelconque trace de son existence dans la société, ce qui

l’inquiéta davantage.

Émeric était habitué à ce type de suspect,

mais tout d’abord, il lui fallait des preuves le

reliant aux affaires en cours.

Ce qui allait s’annoncer difficile étant donné

qu’Éric était très minutieux.

Il nota précieusement après lecture du

rapport, l’identité des deux derniers cadavres,

Maggie Borne et Dinkel, le père de Laura.

Ne pouvant pas faire, pour l’instant de

rapprochement entre eux, il mit le dossier de

côté et resta sur sa certitude qu’Éric n’était pas innocent, celui-ci n’avait pas d’alibi pour le soir en question.

* * * * *

Réalité sanglante…

Depuis deux mois maintenant, Alicia ne sait

toujours pas pourquoi ils en sont arrivés là, et le seul qui pouvait lui répondre persiste dans un

silence de mort. Les gendarmes étaient venus la voir, entre deux allers-retours qu’elle effectuait à l’hôpital. Ils la questionnaient sur le drame de

son mari, provoquant ainsi chez elle quelques

confusions dans ses réponses. Alicia se rendit

compte qu’elle ne savait finalement rien de son mari, celui qu’elle croyait avoir épousé n’existait pas et la réalité allait être révélée au grand jour. À la suite de ça, elle se lança dans de longues

investigations sur le passé de celui pour qui elle avait tout quitté. Commençant ses recherches

par là où ils s’étaient rencontrés quelques

années plus tôt. Au début, rien n’aboutissait,

c’était comme s’il n’existait pas, un vrai puzzle. Afin de pouvoir prendre le temps de faire

les choses correctement, elle dut prendre un

congé sans solde après quoi elle s’éclipsa en

Lorraine.

Une fois là-bas, Alicia s’installa dans une

petite auberge pour quelques jours en espérant trouver des réponses à ses questions.

Elle commença par aller voir le maire de

l’ancien village d’Éric et sans le savoir, elle allait faire une découverte inattendue.

En entrant dans la petite mairie, elle vit un

vieux monsieur fatigué par le temps, mais qui avait l’air sympathique, installé à un bureau et dit :

« Excusez-moi monsieur, je m’appelle Alicia

Feldman et je suis à la recherche d’un vieil

ami ! Pourriez-vous m’aider ?

— Oui ! Avec son nom et son prénom, je

vous dirai si je connais cette personne, répondit le maire.

— Je crois qu’il s’appelait Éric… Éric

Kelman !

— Attendez, je regarde mes archives ! Euh…

ce nom ne me dit rien, le seul Éric que j’ai, c’est Éric Hoffman !

— Ah ! Et savez-vous où je peux le trouver ?

demanda-t-elle.

— Je n’ai pas d’adresse connue à ce jour, tout

ce que je sais, c’est qu’il est parti en foyer

d’accueil à ses dix ans. Ça avait fait énormément de bruit à l’époque, car le petit était maltraité et le père avait disparu.

— Oui, je m’en souviens, mes parents et

Oriane étaient enterrés quelques jours plus

tôt ! dit-elle.

— Oh ! Je vois… mais oui… vous êtes

mademoiselle Feldman, vos parents étaient des gens formidables ! Mais pourquoi avoir changé d’identité ?

— Merci, Monsieur le Maire, euh… oui,

c’est exact, je voulais ma tranquillité, car il y

avait trop de pression de la part des médias.

Bon ! Si je comprends bien, il n’y a qu’Éric

Hoffman ici, pas de Kelman. J’ai certainement dû me tromper, en tout cas, merci à vous et au plaisir de vous revoir ! » lui dit-elle avant de

partir.

Alicia regagna sa voiture, assisse, elle essaya

de se souvenir de son ami d’enfance et en

regardant dans son rétroviseur intérieur, elle

prononça :

« Et si c’était lui ? Non ! Ce n’est pas possible… »

À présent, la jeune femme se dirigeait vers

l’ancienne ferme des Hoffman, peu à peu, la

colère montait en elle et une question la

tourmentait, qui avait-elle vraiment épousé. De loin, elle reconnut la rue qui était restée la même qu’avant, elle avança lentement puis finit par

s’arrêter devant un endroit dont elle n’avait pas le souvenir.

À sa grande surprise, plus aucune maison ne

s’y trouvait, mais un énorme tas de cendres

froides et humides. Elle s’approcha du portail

avec mélancolie pour ne constater au final qu’il n’en restait plus rien.

Sa déception fut énorme, mais elle ne se

découragea pas pour autant. Elle décida donc

d’aller consulter les archives de la bibliothèque municipale qui se tenait juste à côté de la mairie. En entrant, elle traversa la pièce et prit place

devant un ordinateur libre, son cœur palpitait ne sachant pas à quoi s’attendre, mais malgré ses appréhensions, Alicia voulait à tout prix savoir la vérité. En cherchant dans les articles datant

de plus de vingt ans, elle tomba sur un journal local qui relatait l’incendie de la maison des

Hoffman, aucun suspect n’avait été appréhendé et Éric Hoffman était toujours porté disparu.

L’article juste avant parlait du décès foudroyant de madame Hoffman, ainsi que de la disparition inquiétante de son mari et des sévices qu’avait reçu leur fils, Éric Hoffman.

Elle fut horrifiée en lisant ces atrocités, mais

ce qui la marqua le plus, était la date à laquelle ces événements s’étaient produits. Le déclic fut rapide, elle prit conscience qu’elle avait vécue au côté de son meilleur ami, ces dix dernières

années.

Heureusement, qu’elle était déjà assisse

sinon elle se serait écroulée ; les larmes aux

yeux, elle continua de feuilleter les articles apparus la même année.

L’article suivant concernait ses parents, leur

accident avait aussi fait la une. Quelques lignes lui donnèrent des frissons dans le dos, en lisant que les enquêteurs avaient suivi la piste d’un

meurtre avec préméditation et soupçonné une

liaison qui aurait mal tourné. Alicia restait

bouche bée, plus elle lisait, plus elle avait envie de vomir.

Le rapport de police mentionnait que les

freins avaient été sectionnés volontairement, ce qui avait provoqué l’accident. Lorsqu’ils avaient procédé au test d’ADN, ils s’étaient avérés

qu’Oriane n’était pas la fille génétique de

monsieur Feldman.

« Quoi ! cria-t-elle en sursautant.

— Ils doivent se tromper, c’est une erreur,

comment peuvent-ils marquer des horreurs

pareilles. Il faut que je sache la vérité ! » déclara-t-elle de rage.

Après la peine, la colère prit le dessus, elle

était déterminée à trouver les réponses qu’elle cherchait. Alicia décida de faire un tour du côté du poste de police situé deux rues après la

bibliothèque.

Franchisant la porte du commissariat, elle se

dirigea vers la secrétaire pour demander à parler au policier qui était chargé de l’affaire Feldman. La femme resta hébétée et lui demanda de se

présenter.

« Je suis Estelle Feldman, la rescapée !

— Oh ! Oui bien sûr, il n’y a pas de soucis, je

le préviens tout de suite ! » répondit-elle d’un air gêné. L’entretien n’avait pas duré longtemps et s’était passé relativement bien, mais en quittant le poste, elle ne savait plus où donner de la tête et beaucoup de questions restaient en suspens. Elle n’avait rien appris de plus, car l’enquête

était restée au point mort et ils n’avaient aucune trace d’Éric après sa sortie du foyer, c’était comme s’il s’était évaporé.

Bien entendu, pendant le rendez-vous, Alicia

ne leur avait pas mentionné ses soupçons à

propos de l’identité de son mari. Maintenant,

elle était certaine qu’il était l’auteur du décès de ses parents et qu’il était fautif pour son propre père. Elle leva les yeux au ciel et prononça :

« Maman, comment as-tu pu faire ça ? Et Éric pourquoi tu m’as menti ! » Elle continua à

marcher pour rejoindre sa voiture, tout en

marmonnant :

« Je suis sûre qu’il savait pour Oriane et qu’il

s’est vengé ! Mais dans quoi me suis-je

embarquée, tous ces secrets me rendent

malade ! »

Elle espérait au plus profond d'elle-même

qu’il ne lui ait rien caché d’autre, seulement

d’autres surprises l’attendaient. De retour dans le sud, Alicia reprit le travail et Éric qui était

encore dans le coma, ne fut pas au courant pour la vente des ruines de la maison et du terrain de ses parents. Alicia avait signé les papiers pour lui et l’argent avait servi à renflouer les dettes

conséquentes de ses parents.

Elle attendait patiemment son réveil afin

qu’il lève enfin le mystère sur son passé. En

attendant, elle reprenait son quotidien tant bien que mal, entre son travail, son pavillon et son

incessante angoisse pour savoir la vérité. Les

jours passaient et se ressemblaient puis sans s’y attendre, Alicia reçut un étrange coup de

téléphone qui ne la laissa pas indifférente.

Un certain, Émeric se présenta :

« Bonjour Madame Kelman, je suis Émeric de la section criminelle et je me permets de vous

contacter, car je n’arrive pas à joindre votre

mari, lui annonça-t-il.

— Mon mari est dans le coma, il ne pourra

vous donner aucune réponse si c’est ce que

vous cherchez, répondit-elle.

— Effectivement, cela me paraît logique, j’ai

eu il y a trois jours, des dossiers d’homicides le concernant et j’aurais aimé avoir quelques

précisions ! lui avoua-t-il.

— De quoi est-il soupçonné au juste ? dit-elle

inquiète.

— Je ne peux rien vous dire de plus, le temps

que l’enquête est en cours. Ne le prenez pas

mal, mais votre mari n’est pas ce qu’il pourrait prétendre être ! déclara-t-il.

— Je suis au courant, j’ai mené mon enquête

et j’espère pour lui qu’il a des réponses à me

donner. Vous savez, je ne pense pas que je vous serai utile en quoi que ce soit, Éric ne m’a

jamais parlé de son passé !

— Évidemment cela ne m’étonne pas, en tout

cas, je vous remercie de m’avoir accordé

quelques minutes Madame Kelman. Au fait,

votre véritable identité est bien :

Estelle Feldman ? questionna Émeric.

— Euh… oui ! C’est vrai… mais comment se

fait-il que vous le sachiez ? dit-elle avec stupeur. — J’aime bien savoir à qui j’ai à faire, ne vous inquiétez pas, rien ne sera révélé ! Nous serons amenés à nous recontacter, en attendant, je

vous souhaite une bonne journée ! répondit-il. — Je vous remercie, passez une bonne

journée et à bientôt ! » dit-elle en raccrochant. Le coup de téléphone la perturba un peu

plus, en voyant que les soupçons qui pesaient

sur son mari étaient bien fondés. Alicia explosa de colère et saccagea la maison, la mettant sens dessus dessous, cassant au passage le mobilier. Malencontreusement, un petit carnet tomba

devant ses yeux au moment où elle retirait les

tiroirs des commodes. Ne l’ayant jamais vu, elle s’empressa de le lire et resta dénuée de toute

réaction pendant quelques secondes. Figée

comme une statue de cire, elle laissa tomber le carnet et s’écroula brusquement sur le sol, des cris de douleur sortirent de sa bouche. À cet

instant, elle savait qui était réellement son mari et surtout le secret de famille qui les entourait. Sans savoir pourquoi, elle alla le cacher dans le faux plafond de sa chambre. Perdue dans ses

pensées, Alicia n’avait personne pour se confier, alors, le temps d’une journée, elle alla se

recueillir sur la tombe de ses parents laissant

tout en plan, elle n’avait même pas prévenu ses collègues de son absence. La route fut longue, mais le besoin de se raccrocher à quelque chose était nécessaire. Seule devant ce qu’il restait de sa famille, elle fondit en larmes et dit, toute

tremblante :

« J’ai besoin de vous, je ne sais plus quoi

penser ! La nuit, je ne dors plus et vis comme

un robot, je me sens trahie, anéantie. Mon mari qui est en réalité un meurtrier et mon demi-

frère est dans le coma. Mon père était un

violeur et ma mère une infidèle, ma vie s’est effondrée en un claquement de doigts. Je vous en veux pour tous les secrets que vous m’avez cachés, mais d’un côté j’aimerais tant que vous soyez là, pardon de ne pas être avec vous. J’ai toujours culpabilisé à l’idée d’être la seule

survivante même si mamie m’a donné beaucoup d’affection, il y avait un vide en moi. Ce jour-là, une partie de moi est partie avec vous, je vous aime… Adieu ! » Finit-elle de dire en se

relevant. Désorientée, elle prit sa voiture.

N’ayant pas de but précis, elle roula pendant des heures dans les rues lorraines. Ces campagnes à perte de vue lui rappelaient son enfance, elle

savait au plus profond de son âme que sa place était ici et non dans le sud. D’un coup, tout lui parut sombre, sa vie défila devant ses yeux avec les bons comme les mauvais souvenirs et puis

elle se sentit partir en douceur lorsque sa

voiture percuta un arbre en pleine face.

Dans un grand fracas, sa tête heurta le pare-

brise et son corps décharné par les éclats de

verre gisait sur le capot ; tuée sur le coup, elle

n’avait pas eu le temps de souffrir. Ce moment-là, elle l’attendait depuis toujours, pour être

enfin avec ceux qui l’ont aimée et quittée trop tôt. Un passant avait alerté les secours, tétanisé par ce qu’il venait de voir, il ne put dire un mot, mais il était déjà trop tard pour la jeune femme. Le suicide fut la première impression des

gendarmes, et le seul témoin présent sur les

lieux confia avoir vu la victime dans le cimetière voisin peu de temps avant l’accident. Lorsqu’ils cherchèrent un proche à prévenir, ils se

rendirent vite compte qu’elle n’avait plus que

son mari, actuellement dans le coma. L’agent

Émeric arriva bien plus tard sur les lieux, en

voyant le nom de famille de la victime, ses

collègues avaient déjà fait le rapprochement

avec l’enquête que menait celui-ci. Après qu’on lui ait fait un rapport des circonstances, il ne fut pas étonné, aucune collision n’était mentionnée dans le rapport.

Émeric s’approcha du lieu de l’accident :

« Je la connais, je lui ai téléphoné récemment à propos de son mari ! Mais comment se fait-il

qu’elle soit ici, en Lorraine ? lança Émeric à un de ses collègues.

— Un témoin dit l’avoir vue dans un cimetière non loin d’ici et qu’est-ce que son mari a fait de si grave ? questionna l’agent.

— Mais oui, sa famille est enterrée ici, mon

appel a vraiment dû la bouleverser et en ce qui concerne son mari, il est suspecté de meurtre,

répondit Émeric troublé.

— Si vous voulez mon avis, l’affaire va se

corser. Avez-vous de quoi l’inculper ? lui

demanda-t-il.

— Non, pas dans l’immédiat, il est bien trop

malin, d’ailleurs je pense sincèrement que je ne suis pas au bout de mes surprises. Il faut que je vous laisse, je vais aller lui rendre une petite

visite, répliqua Émeric.

— Je vous tiens informé s’il y a du nouveau,

mais la thèse du suicide reste la plus probable ! » dit celui-ci avant de retourner sur le terrain. Ils ne leur restaient plus qu’à débarrasser la

carcasse de la voiture.

Émeric prit la direction du sud, en espérant

s’entretenir avec Éric, son suspect numéro un. Neuf cents kilomètres plus tard, une chambre

d’hôtel l’attendait, non loin de l’hôpital où Éric séjournait, et il attendit patiemment son réveil. Ses efforts finirent par payer, puisqu’une

semaine plus tard, Éric sortait du coma,

doucement, mais sûrement.

Le docteur Gram qui suivait Éric, l’avait

prévenu, mais n’avait rien dit à Hoffman des

événements récents. Il prit sa mallette de

dossiers, tout l’équipement d’un bon policier et se dirigea vers la chambre d’Éric.

Celui-ci fut surpris en voyant un agent de

police débarquer dans sa chambre puisqu’il

s’attendait à voir sa belle épouse. Émeric allait lui dire les choses en douceur, mais sans

l’épargner, après tout, il était là pour faire son

travail.

« Bonjour, monsieur Hoffman ! annonça-t-il

avant d’enchaîner de plus belle.

— Vous devez sûrement vous demander

pourquoi je suis là ? Eh bien, je suis un agent de la police criminelle, je m’appelle Émeric et

j’aurais des questions à vous poser !

— Euh… oui, mais Alicia ? Où est-

elle ? bredouilla Éric, encore un peu vaseux.

— Monsieur Hoffman… je dois vous dire…

— Non attendez, qu’est-ce qui se passe ? Où

est Alicia ? grogna-t-il très inquiet. Éric sentait la colère monter en lui, il arracha sa perfusion, et repoussa l’agent d’un revers, le frappant au

visage.

— Rattrapez-le ! Éric attendez ! cria l’agent.

— Je veux voir Alicia, laissez-moi la voir !

hurla-t-il après s’être écroulé dans le couloir. Ses jambes ne voulaient rien savoir et sa tête lui

faisait horriblement mal.

— Voyons Éric, restez tranquille, vous n’êtes

pas en état ! lui dit le docteur Gram.

— Non, non, je dois… »

Avant même de finir sa phrase, Éric sombrait

dans le noir total. Son médecin lui donna

quelques tapes sur la joue, mais aucune réaction de sa part.

« Infirmières vite, un brancard ! » cria Gram.

Éric fut reconduit dans sa chambre après une

série d’examens qui n’était pas concluante du

tout. Émeric en profita pour faire soigner sa

joue deux chambres plus loin, Gram arriva fou de rage et lui dit agressivement :

« Vous vous fichez de moi ! Qu’est-ce que

vous avez fait ? J’avais dit en douceur, il me semble !

— Oh… calmez-vous ! Je n’ai même pas eu le temps de lui annoncer le décès de sa femme.

Croyez-vous qu’il va s’en sortir ?

— Non je ne crois pas, le scanner a révélé un

cancer en phase plus qu’avancé. Il ne vous sera d’aucune utilité dans cet état, si vous avez de la chance, il sera peut-être en rémission dans

quelques mois ! répondit le docteur Gram.

— Génial ! C’est mon seul suspect, mais il est dans le coma ! J’en ai de la chance, moi ! » dit-il ironiquement. Avant de quitter les lieux, Émeric glissa quelques mots au creux de l’oreille d’Éric : « Monsieur Hoffman, je sais tout, rétablissez-

vous au plus vite afin que nous ayons une

discussion sérieuse. »

Puis il prit sa voiture et retourna à son

bureau en Lorraine. Il déposa le dossier d’Éric au fond d’un tiroir dans l’attente d’un

rebondissement. Le corps d’Alicia fut enterré

dans le caveau familial après l’autopsie qui avait confirmé un suicide et une autre nouvelle que

l’agent Émeric se réservait d’annoncer à

Hoffman, quand celui-ci serait rétabli.

Cinq mois se sont écoulés depuis qu’Émeric

a rangé le dossier Hoffman, l’enquête était

toujours au point mort et il avait simplement

mis la maison Hoffman sous scellé. Sans la

présence d’Éric, l’agent Émeric ne pouvait rien faire. Il continua malgré tout à faire son travail, entre la paperasse, les arrestations et les

interrogatoires, sans oublier son dossier non

résolu. Jusqu’au jour où un coup de fil changea la donne, le docteur Gram en personne contacta l’agent Émeric de la section criminelle.

« Bonjour, je suis le docteur Gram, vous vous

souvenez !

— Oui, tout à fait ! Vous suiviez monsieur

Hoffman.

— C’est exact, je vous annonce son retour parmi nous, il est en voie de guérison ! Vous

pourrez vous entretenir avec lui quand vous le voudrez. Par contre, je souhaite être présent, car même s’il est votre suspect, il reste avant tout

mon patient, déclara-t-il.

— Parfait ! J’informe mon supérieur et je

pense être là dès demain en fin de journée », lui dit-il en raccrochant. Émeric était heureux, car il allait enfin pouvoir classer cette affaire.

Le chef Baumann lui donna l’autorisation de

reprendre l’enquête et de parcourir la France

pour appréhender celui qui était suspect à ses

yeux.

Un mandat d’arrêt fut établi à l’encontre

d’Éric Hoffman ainsi qu’une autorisation de

perquisition de son domicile. Il prit quelques

affaires et entreprit le voyage, une chambre

d’hôtel l’attendait, la même qu’à sa première

rencontre avec Éric. La route fut longue, deux de ses collègues étaient avec lui pour rapatrier Hoffman en Lorraine.

À leur arrivée, ils se présentèrent à l’accueil

de l’hôpital et demandèrent à voir le docteur

Gram.

Quelques minutes plus tard, celui-ci arriva

intimidé en voyant Émeric accompagné de deux gros bras.

Gram leur fit signe de le suivre et ajouta :

« Il est au premier étage, au bout du couloir !

— Est-il au courant de notre venue ? demanda Émeric.

— Non, il sait que je dois passer pour

l’examiner, par contre pour sa femme, je le lui ai annoncé !

— Parfait ! J’adore faire des surprises surtout

quand c’est la bonne pioche. » déclara Émeric. Éric allongé sur son lit d’hôpital, entendit un

toc-toc à sa porte et sans se méfier, croyant que s’était son médecin pour l’examiner, il dit :

« Entrez, c’est ouvert ! »

Son visage se décomposa, l’intrigue le

submergea et il se redressa sur son lit, pour

écouter ce qu’ils allaient lui dire.

« Bonjour, nous sommes de la section

criminelle, vous vous souvenez ? Monsieur

Hoffman, je ne vais pas y aller par quatre

chemins, vous êtes en état d’arrestation pour

meurtre avec préméditation et incendie

volontaire », lança Émeric.

Éric qui n’était pas vraiment étonné d’un

côté répliqua calmement :

« Bonjour, je sais qui vous êtes et il me semble que nous allons avoir une discussion sérieuse,

mais je pense que vous le savez déjà, agent

Émeric !

— C’est exact, je vois que vous avez entendu

mes précédentes paroles. Quoi qu’il en soit,

préparez-vous, nous avons de la route à faire », répondit-il. Le docteur Gram, interloqué se mit devant Émeric et lui dit fermement :

« Comment ça vous l’emmenez ? Je n’ai signé aucune autorisation de sortie.

— Je m’en passerai volontiers, mon mandat

d’arrêt est suffisant, monsieur Hoffman doit

nous suivre ! »

Gram se retourna vers Éric et dit d’un air

triste :

« Désolé, je ne peux rien faire, veuillez

m’excuser, je vais quand même aller préparer les papiers de sortie.

— Ce n’est pas grave ! Je vais les suivre

sagement, ne vous inquiétez pas », répondit Éric avant d’ajouter ceci en regardant Émeric :

« Je vous épargnerai même de m’informer sur ce qui est arrivé à Alicia, je sais tout… »

Émeric s’avança vers Éric et lui annonça :

« Vous êtes en état d’arrestation pour meurtre

avec préméditation et incendie volontaire. Vous avez le droit de garder le silence, et tout ce que vous pourrez dire pourra ou sera retenu contre vous au tribunal. »

Éric se retrouva menottes aux poignets

après avoir enfilé un pantalon et une chemise en vitesse :

« Allons-nous passer par mon pavillon agent

Émeric ?

Suis-je obligé d’être présent ? demanda-t-il tête baissée.

— Bien entendu, nous devons procéder à une

perquisition ! De quoi avez-vous peur, Éric ?

répondit Émeric, en le regardant dans les yeux. — De rien, je ne sais pas ce que j’ai fait, mais

ce qui est sûr, c’est que je n’ai pas tué ma

femme Alicia !

— En êtes-vous sûr ? D’une certaine manière, vous n’êtes pas innocent non plus, lui rétorqua Émeric, en le dirigeant vers la sortie.

— Si vous le dites… » lança Éric sûr de lui.

En voiture, Éric resta muet, se retenant de

pleurer tant bien que mal en se souvenant de sa femme et du dernier regard qu’elle lui avait

laissé lorsqu’il était dans ses bras.

Devant son pavillon, son cœur se serra, il

avait du mal à admettre qu’elle ne reviendrait

jamais et que pour lui, la fin était proche. En

entrant, il fut choqué de trouver la maison en

désordre et se douta qu’Alicia y était pour

quelque chose.

La perquisition ne donna rien et Éric n’en

attendait pas moins, les crimes pour lesquels il était accusé ne dataient pas d’aujourd’hui. Les enquêteurs étaient loin de tout savoir sur leur

suspect et il était persuadé qu’ils n’iraient pas

creuser dans le jardin.

La seule véritable preuve était partie en

cendre, il y a bien longtemps.

« Vous êtes malin monsieur Hoffman ! » dit-il à Éric, en ajustant son képi. Éric ne put

s’empêcher de sourire avant de lui répondre :

« Vous ne croyez pas si bien dire, je ne suis pas coupable ! répondit l’intéressé, au moment où un autre agent cria :

— Chef venez voir ?

— Vous croyez Éric ? Allons voir ça ! répliqua Émeric, en le tirant par le bras.

— Tenez chef ! J’ai trouvé ceci dans le faux

plafond !

— Tiens, un journal ! C’est celui d’Alicia ou le vôtre ? questionna Émeric.

— C’est vous l’inspecteur non ?

— Évitez ce sarcasme, j’arriverai à vous

inculper d’une manière ou d’une autre, répondit l’agent.

— En tout cas, vous ne trouverez rien d’autre

ici ! Donc, remballez vos bulldogs que je puisse être enfin tranquille, déclara Éric d’un air

moqueur.

— Non ! Vous faites erreur, maintenant, je

dois vous interroger dans nos beaux locaux

Lorrains. Votre version nous intéresse ! » dit-il avec amusement. Un sourire crispé s’échappa

d’Éric, les dents serrées, il ne répondit rien, et se laissa mener jusqu’à leur voiture pour rejoindre le commissariat.

Dès leur arrivée, il fut mis en cellule pour la

nuit, le temps qu’Émeric s’entretienne avec son supérieur. Baumann lui donna l’ordre d’obtenir des aveux complets. Émeric ne voulait pas

risquer de voir Éric libre alors il prépara son

dossier jusqu’à pas d’heure et savait d’avance

que la partie n’était pas gagnée. Le lendemain, Émeric demanda à son coéquipier d’amener

Éric en salle d’interrogatoire où il l’attendait.

Celui-ci se mit en face d’Émeric et lui dit en

souriant avant de s’asseoir :

« Que la partie commence !

— Ce séjour vous plaît-il ? Et, en quoi est-ce

un jeu, monsieur Hoffman ? répondit Émeric

souriant.

Éric s’avança d’un peu plus près, posa ses mains menottées sur la table et lui dit d’un ton agacé :

— Par pitié ! Ne faites pas l’innocent, depuis

le temps que vous me cherchez, et puis, vous

avez étudié mon profil, vous devez donc me

connaître mieux que personne.

— C’est vrai et je sais de quoi vous êtes

capable. Répondez à mes questions ! Pour

commencer, êtes-vous impliqué dans l’accident des Feldman ? interrogea-t-il.

— Voyons, vous n’êtes pas sérieux, je ne

connais même pas ces personnes ! J’avais dix

ans à cette époque, je n’étais qu’un gamin et

puis l’affaire a été classée, je ne vois pas ce que ça vient faire là, répliqua Éric.

— Pour être plus clair monsieur Hoffman, vos parents vous maltraitaient, votre père avait une relation avec madame Feldman, vous savez la

mère de votre femme Alicia que vous avez

épousée des années plus tard. Puis Oriane, sa jeune sœur qui vous avait avoué qu’elle était

votre demi-sœur alors je pense que du haut de vos dix ans, vous avez sans scrupules sectionné les freins de la voiture des Feldman et qu’après le décès de votre mère, vous avez éliminé votre père. Est-ce que cette hypothèse vous paraît

correcte Éric ?

— Vous débordez d’imagination inspecteur,

avez-vous des preuves concrètes ou tout n’est

que suppositions ? Pouvez-vous m’expliquer,

comment se fait-il que j’aie épousé leur fille,

Estelle ? Ça n’a aucun sens, n’est-ce pas ? Et

pour information, vous êtes loin de la vérité,

croyez-moi ! lui dit Éric tout souriant.

— Étiez-vous au courant pour sa véritable

identité ? Le carnet retrouvé chez vous,

appartenait-il à votre père ? questionna Émeric. — Oui, je l’ai su au décès de sa grand-mère et j’ai préféré ne rien dire. Le carnet était bien à ce vieux fou, agent Émeric avez-vous lu les notes ? Moi, j’ai adoré !

— Non, les textes sont codés, vous êtes un

grand malade Éric ! Racontez-moi ce qu’il

contient, je serais curieux de savoir !

— Je prends ça comme un compliment venant de votre part, vous ne pourrez pas comprendre mes motivations et désolé de vous décevoir,

mais ce carnet est personnel, c’est une affaire de famille agent Émeric.

— Je vois… les secrets de famille ne

manquent pas chez vous. Je me suis intéressé à une lettre appartenant à votre mère qui était

cachée dans le carnet. Comment avez-vous pris la nouvelle Éric ? Et, votre femme Estelle, était-elle au courant ? demanda-t-il.

— À votre avis, cette nouvelle m’a bouleversé, mais je n’ai rien fait de mal à ma femme, si c’est que vous croyez ! Je pense qu’elle était au

courant parce que je n’avais pas caché le carnet dans le faux plafond, répondit Éric encore un peu tourmenté par ce secret.

— Bien entendu que vous ne l’aviez pas tuée,

vous étiez cloué dans un lit d’hôpital ! C’est de chagrin et de désespoir dont elle est morte !

répliqua-t-il sèchement comme pour le blesser davantage.

— Fermez-la, je vous interdis d’en parler !

rétorqua-t-il de colère en se redressant

rapidement sur sa chaise.

— Ah ! Un sujet sensible monsieur Hoffman,

au moins un, on aurait pu croire que vous étiez un homme sans cœur. Saviez-vous qu’Estelle

était enceinte ? Le médecin légiste la confirmé à l’autopsie. »

Émeric enfonça le clou encore plus, il voulait le faire craquer sur le seul sujet qui pouvait le

déstabiliser.

« Oh non, non… pas ça, dites-moi que c’est

faux ! » répondit Éric surpris. Les larmes aux

yeux, il mit ses mains sur son visage pour pleurer toutes les larmes de son corps.

« Je vois que vous ne savez pas tout,

maintenant, parlons de ce qui vous est arrivé ce fameux soir qui vous a valu un coma ! Et que

moi, je me retrouve avec deux cadavres sur les bras », enchaîna Émeric, sans prêter attention

au chagrin de son suspect.

Éric redressa la tête, fixa méchamment l’agent et prononça sèchement :

« Je veux un avocat !

— Ça ne fait aucun doute que vous allez en

avoir besoin ! Réfléchissez bien, je reviens plus tard, » lui dit-il froidement avant de récupérer

son dossier et de quitter la pièce.

Baumann qui l’attendait de l’autre côté

n’était pas ravi qu’Émeric n’eût rien obtenu de Hoffman et qu’une fois que son avocat serait là, Éric repartirait libre. Il insista auprès d’Émeric pour qu’il trouve d’autres preuves et lui donna une piste qui n’avait pas encore été explorée jusqu’à présent. Celle de l’affaire Maggi Borne qui avait eu lieu le même soir où Éric était

hospitalisé pour un coma, alors il fouilla dans

les archives à la recherche du dossier MB5310. Une fois trouvé, il l’examina de plus près, les

photos de l’autopsie étaient insoutenables, la

pauvre était méconnaissable, Émeric détourna le regard.

Dans le rapport du médecin légiste, il y était

mentionné les causes du décès, il commença à le lire et s’exclama à haute voix en ayant des haut-le-cœur :

« Mais c’est affreux, il s’est acharné ma

parole ! »

Et continua à lire malgré tout :

« Maggie Borne à succombé suite à ses

blessures : Traumatisme crânien important, dix-sept coups de couteau au thorax, traces de liens sur les poignets, hématomes présents sur tout le corps, viols répétés, les dents et l’œil droit arrachés post-mortem, bouts des doigts et corps brûlés à l’acide sulfurique.

— Pauvre fille, c’est un vrai malade ce type ! » D’un geste vif, il composa le numéro du

médecin en question, inscrit en bas du dossier

et celui-ci répondit au bout de trois sonneries.

La communication ne dura pas bien longtemps, Émeric voulait savoir s’il avait trouvé de l’ADN, il lui répondit que oui, mais pas exploitable à

cent pour cent, car le meurtrier avait été très

méticuleux. L’agent voulait garder un espoir

alors il lui demanda de comparer la fibre de

cheveux retrouvée sur Maggie avec un cheveu d’Éric. Le médecin lui répondit qu’il allait faire le nécessaire, mais que les résultats allaient

prendre du temps.

Émeric n’était plus à ça près et prépara la

pièce à conviction contenant le cheveu d’Éric

après avoir raccroché le téléphone.

Son supérieur qui était à ses côtés lui donna ses impressions, il n’était pas convaincu que

cette piste mène quelque part et l’informa que

l’avocat d’Éric était là.

Émeric lui demanda plus de temps, mais il

refusa, car il ne pouvait aller outre les lois et

l’encouragea à ne pas abandonner.

Lui et son supérieur se dirigèrent vers la salle

d’interrogatoire. Arrivé dans le couloir, Éric

sortit à ce moment-là, le sourire aux lèvres et

passa devant l’agent Émeric en lui disant à voix basse :

« Maggie n’est pas l’une des meilleures que j’ai rencontrées ! »

À ces mots, Émeric se dressa contre lui

quand une main compatissante vint se poser sur son épaule, le coupant dans son élan, Émeric

comprit qu’il n’en valait pas la peine.

« Allons ! Agent Émeric obéissez sagement ! » rajouta Éric.

Retenu par son chef, il regarda Éric de travers et répondit fermement :

« Dégage de ma vue au plus vite, et on se

reverra, je te le promets !

— Au plaisir ! » dit-il narcissiquement quand

Émeric s’éloigna pour rejoindre son bureau.

Assis devant son écran d’ordinateur, il ne

pouvait s’empêcher de repenser à toute cette

affaire. Éric récupéra ses affaires avant de

quitter le commissariat, y compris son petit

carnet. Il l’avait lu dans les moindres détails, et prit quelques conseils utiles pour ne pas éveiller les soupçons. Ce qui le différenciait de son

mentor était la méthode en elle-même.

Éric était beaucoup plus vicieux, il aimait les

torturer de différentes manières, les noyer

successivement pour ensuite les réanimer et il

gardait en souvenir de ses victimes, l’œil droit. Ce fut un soulagement pour lui d’être sorti

libre, l’agent Émeric n’avait rien de concret.

L’air frais du matin qu’il respirait lui donnait pleinement satisfaction. Il reprit le cours de sa vie, du moins ce qu’il en restait et retrouva en

premier lieu son pavillon. La maison lui parut

vide, des questions le tourmentaient et son

chagrin pour Alicia était inconsolable, c’est la seule femme qu’il avait autant aimé. Dans

l’après-midi, un homme habillé en costume

sonna à sa porte, il regarda par l’œillet avant

d’ouvrir. Intrigué, il lui demanda de se présenter avant de le faire entrer et s’excusa du désordre qui y régnait. L’homme lui annonça qu’il était notaire et qu’il avait été désigné suite au décès de sa femme. Les deux hommes s’installèrent

autour de la table basse du salon.

Ils s’échangèrent des regards et le notaire

commença la discussion en présentant ses

condoléances pour sa femme avant de lui

annoncer la nouvelle :

« Votre femme s’étant suicidée, la maison

revient de plein droit à la banque, car aucune clause ne couvre ce fait. Je suis vraiment navré pour vous, je ne fais que mon boulot, n’y voyez rien de personnel, mais la maison sera saisie

prochainement. »

Éric le prit très mal, sans cette maison, il n’a

nulle part où aller et le supplia de lui laisser un délai, voyant que le notaire ne pouvait rien y

faire, Éric hurla :

« Sortez ! Dehors ! Et que je ne vous revoie

plus ! »

Le notaire s’exécuta et Éric abattu par la

nouvelle s’en alla dans sa chambre à coucher, il contempla la pièce avant de se laisser tomber

sur le lit. Tout en fixant le plafond, il songea à ce qu’il pouvait bien faire pour ses secrets

enterrés dans le jardin et se donna des claques à répétition, comme pour réveiller sa matière

grise. Une idée lui vint à l’esprit, il pensa faire comme pour la maison de ses parents,

seulement un seul problème se posait, il allait devoir les déterrer et il savait que le temps était compté.

En se relevant de son lit, comme une flèche,

il descendit au rez-de-chaussée et marmonna : « Même mortes, elles me font encore suer ! Et dire que j’ai failli me faire coincer pour cette

Maggie Borne. Tout ça parce que j’ai été

interrompu au moment où j’allais l’enterrer,

après l’avoir étripée comme une truie, en même temps, je lui ai fait sa fête à lui aussi ! » Puis

dans un long sourire, il ajouta ces derniers mots comme s’il avait une pensée agréable :

« Celle que je préférais de toutes, c’était Sandy, la septième, un vrai délice ! » Revenant à la

réalité, il se dirigea vers son jardin et s’activa à la tâche, en commençant par déterrer les corps un à un, il récupéra au passage son sac blindé

d’argent. La nuit n’en finissait plus et arrivé au petit matin, les cadavres étaient visibles, il les

compta fièrement à voix haute :

« 2, 4, 6, 8… 12,14… C’est bon, le compte y

est. »

Épuisé par la fatigue, il garda quand même

un sourire de satisfaction et transporta les corps jusqu’à l’intérieur de la maison.

L’odeur nauséabonde qu’elles dégageaient

lui donnait des vertiges, car certaines d’entre

elles étaient en putréfaction. Après les avoir

entassées au milieu du salon avec son bocal

souvenir contenant les yeux de ses victimes,

Éric renversa le sac rempli d’argent à travers la pièce, puis il siphonna l’essence de sa voiture

pour en répandre sur elles et aux quatre coins

de la maison.

Éric prit même soin d’ouvrir le gaz avant de

sortir. Une fois à l’extérieur, il craqua une

allumette et la jeta à l’intérieur, le feu se

propagea à une vitesse incroyable. Ne voulant pas commettre d’imprudence, il sortit son

carnet de sa poche et le jeta dans les flammes. Satisfait, il compara l’incendie à un barbecue

géant et le contempla sans en perdre une miette. Ce n’est que lorsque tout fut réduit en cendre,

qu’il appela la gendarmerie et prit la poudre

d’escampette à travers la forêt, qui entourait ce qui était auparavant un magnifique pavillon.

Éric savait se faire oublier, il était le roi du

cache-cache et son goût pour la torture était son hobby préféré. Cette révélation avait vu le jour, lorsqu’il avait découvert le secret de son père, et aucun soupçon ne s’était porté vers lui. À

l’époque, les autorités n’avaient pas réussi à

mettre la main sur le boucher de la Lorraine et les meurtres ayant cessé à la mort de celui-ci,

l’affaire avait été classée. Éric aimait par-dessus tout, torturer les petites brunes, aux yeux bleus, élancées.

Au début, il était horrifié quand il a su qu’il

était le fils d’un meurtrier sanguinaire, puis, au fil du temps après un premier meurtre, son goût pour la torture envers les femmes s’éveilla. La seule chose qui le différenciait de son père, était le fait qu’il arrachait post-mortem, l’œil droit en souvenir, mais ne faisait aucune photo d’elles. L’excitation lui montait après chaque

enlèvement et la torture qu’il leur infligeait le

soulageait un peu plus à chaque fois, comme s’il cherchait vengeance. Néanmoins, il garda à

l’esprit que sa méthode n’était pas infaillible et que l’agent Émeric l’arrêterait tôt ou tard, même s’il prenait la précaution de détruire toute

identification possible. Les pompiers sur place éteignirent les braises qui restaient. Informant

aussitôt les gendarmes présents que rien n’était récupérable, mais qu’ils avaient découvert des ossements à même le sol parmi les débris.

Émeric fut prévenu par radio de l’incendie

qui avait eu lieu chez les Hoffman, il se sentit

agacé de voir encore une fois de plus, des

preuves s’envoler comme par magie et il savait d’avance qu’il ne trouverait pas Éric sur les

lieux. Il appela aussitôt la police présente au

domicile d’Éric et les informa qu’il serait là

demain dans la matinée avec son coéquipier

puis il exigea qu’il y ait du renfort avec eux. Les deux compères se préparèrent pour le voyage et prirent la route dans la lancée, Émeric n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’il puisse encore lui

échapper.

Le lendemain, arrivé sur place Émeric dit à

son collègue en sortant de la voiture :

« Non seulement, cet individu est un

meurtrier, mais aussi un pyromane par-dessus le marché ! Pourquoi c’est moi qui me coltine

toujours ces cinglés ?

— Parce que tu es le meilleur ! répondit son

collègue amusé, mais Émeric n’était pas

d’humeur :

— En attendant, je veux que chaque

centimètre carré soit passé au peigne fin. Il devait sûrement avoir une raison ! » déclara

celui-ci.

Les fouilles venaient à peine de commencer,

que les voix des officiers venus en aide

s’élevèrent à tour de rôle. Ce fut une découverte macabre que l’agent Émeric voyait de ses

propres yeux. Les ossements humains affluaient au fur et à mesure que les officiers les

extirpaient des cendres.

Une colère noire se vit sur son visage et il

ordonna qu’un médecin légiste les rejoigne au plus vite. Émeric téléphona à son supérieur en attendant l’arrivée du médecin, il lui confirma qu’il avait des preuves à l’encontre de Hoffman et qu’une chasse à l’homme devait être ouverte, Baumann acquiesça.

En raccrochant, le médecin légiste arriva et

donna son verdict une demi-heure plus tard :

« Agent Émeric, j’ai eu du mal à reconstituer

les corps, mais je suis sûr d’une chose, c’est qu’il y a bien quatorze cadavres de sexe féminin non identifiables. Sincèrement, je n’ai jamais vu ça au cours de ma carrière et il ne fait aucun doute que l’auteur de ces actes est un meurtrier très

dangereux.

— Je vous remercie, je n'en ai aucun doute,

envoyez-moi votre rapport dès que possible ! » répondit Émeric dépité. Il croyait connaître

Hoffman, mais il était loin de la vérité. Émeric laissa le médecin emmener les corps à la

morgue et parla à son unité qui était autour de

lui :

« Bon maintenant, c’est une chasse à l’homme qui est ouverte, je veux tout le monde sur le

coup ! Il faut délimiter des périmètres de

sécurité, surveiller les aéroports, bloquer les

accès autoroutiers. On ne sait pas s’il est armé et où il est, mais ce qui est sûr c’est que cet

homme est dangereux, je le veux mort ou vif.

C’est clair ?

— Oui chef ! » répondit l’équipe.

Après ce bref discours, ils formèrent des

équipes de cinq agents et commencèrent les

recherches, chaque groupe était posté dans des endroits bien précis de la région du sud.

Un hélicoptère fut mis à leur disposition et

l’agent Émeric parcourait les maisons voisines à la recherche d’un témoin. Malgré les moyens

déployés et l’intensité des recherches pour

retrouver Éric, cela ne donna aucun résultat. Au bout d’une semaine, ils plièrent bagages pour

retrouver leurs locaux en Lorraine et mettre au point une nouvelle stratégie. Émeric suivit son intuition, car il était convaincu que son suspect allait forcément revenir dans les alentours, par conséquence, il demanda à ce que des affiches soient placardées dans toute la ville et dans les régions voisines.

Il savait que rien n’était gagné, mais espérait

quand même un jour, lui mettre la main dessus pour l’envoyer derrière les barreaux. C’est le

plus grand criminel que pourchassait Émeric et il n’était pas au bout de ses peines.

* * * * *

Une chasse à l’homme était lancée depuis

cinq mois maintenant, Éric s’en doutait et ne

s’arrêtait pas de marcher même si ses jambes ne suivaient plus. Au début de sa cavale, ses heures de sommeil ne dépassaient pas les trois heures, pour continuer à tracer sa route. Après, selon la région où il se trouvait, Éric se construisait des abris de fortune lorsqu’il en avait l’opportunité et se posait deux jours maximum, avant de

reprendre la route. Il se nourrissait grâce à ses

petits larcins et connaissait toutes les ficelles

pour survivre, rien ne l’effrayait, pas même les changements de saison qui ne plaidaient pas en sa faveur.

Au fil des mois, Éric traversa la France avec

pour seul bagage, son baluchon et, ne voulant pas prendre de risque, il préférait ne compter

que sur ses pieds pour rejoindre une ville qu’il avait toujours voulu visiter. Il retrouva par

hasard pendant son escale ses anciens amis

d’infortune, et discutèrent longuement du

temps passé.

Éric était bien content de les revoir.

Lorsqu’ils demandèrent des nouvel es d’Arnold, il leur raconta toute l’histoire, mais ne

mentionna pas son implication dans sa mort.

Au soir, il resta en leur compagnie comme au

bon vieux temps puis le lendemain, il reprit la

route, seul. C’est bien les seules personnes qu’il appréciait réellement, ils n’étaient pas méchants et menaient leurs vies sans ennuyer les autres. Sa route toucha à sa fin, lorsqu’il arriva en

Alsace après des mois de marche, il traversa un village inconnu et se promena sur une petite

place de marché.

Certains panneaux qu’il croisait portaient encore des affiches de sa tête mise à prix, il

regarda de plus près le portrait-robot.

« Ils ont osé ! J’en connais un qui doit l’avoir

mauvaise ! » dit-il en détournant les yeux.

Affamé, il vola en même temps quelques

marchandises, sur un étalage de fruits. En

sortant du village, il trouva un très vieil arbre

creusé, assez grand pour contenir un homme et s’y cacha le temps d’une nuit.

Il devait rester constamment en mouvement

pour ne pas se faire épingler.

Son voyage de misère s’arrêta une semaine

plus tard, le visage sale et le corps affamé quand il vit le panneau Mulhouse.

Un sourire béant apparut malgré la noirceur

de sa peau, son visage creusé et ses cernes,

Hoffman n’était plus tout jeune.

Mort de fatigue, il s'est assis au pied du

panneau, soupira de soulagement et songea à

une solution pour se cacher dans cette ville, une idée lui vint alors.

Il allait devoir se trouver une personne saute

à exploiter, aussi naïve qu’un pigeon. Éric

regarda autour de lui et vit un bar de l’autre côté du trottoir ; prenant son courage à deux mains, il se leva pour s’y rendre. Le bar « The night » en question, était ouvert depuis la tombée de la nuit. De l’extérieur, une ambiance bon enfant y régnait et Éric fut agréablement surpris de leur accueil chaleureux.

Au premier abord, les clients furent choqués

de son allure et le patron lui ordonna de se

débarbouiller avant de s’asseoir au comptoir.

« Mélanie, aide-le ! ordonna le barman.

— Venez Monsieur, les toilettes sont de ce

côté ! » dit-elle gentiment. Éric la suivit sans

broncher, il n’aurait renoncé à un brin de

toilette pour rien au monde. Le meurtrier sans

pitié ressemblait à monsieur tout le monde,

aucun des habitants ne se doutait de quoi que ce soit, au contraire, ils l’avaient tous accueilli

poliment. Ayant pitié de lui, le barman lui

proposa une chambre libre à l’étage en échange de corvées ménagères, celui-ci ne refusa pas et mit de côté son ego. Les jours passèrent

paisiblement et il continua de vivre sans

remords. Éric donna comme prénom, Mike,

aux gens qui le questionnaient et inventa un tas d’histoires pour ne pas éveiller les soupçons.

Une femme nommée Berta tomba amoureuse

de lui après l’avoir rencontré plusieurs fois à la boulangerie du coin. De temps en temps, elle

allait boire un verre au bar « The night »

simplement pour l’admirer. Il voyait bien qu’elle l’aimait, mais il n’était pas du tout intéressé par ce type de femme, elle avait le même âge que lui et un corps disgracieux.

Seulement au bout de trois mois, il finit par

accepter lorsque son patron lui annonça qu’il

avait besoin de la chambre. Éric se retrouvant coincé la trouva bien assez idiote pour faire

d’elle son pigeon et lui raconta des mensonges à n’en plus finir, qu’elle croyait dur comme fer.

L’emménagement d’Éric n’avait pas tardé, elle avait vraiment le béguin pour cet homme et lui, il avait vraiment besoin d’une cruche pour se

cacher.

Le lendemain de leur premier rendez-vous

en amoureux qui n’était qu’une banale formalité pour Éric, Berta lui proposa de s’installer chez elle.

Il plia bagages de chez son patron et le

remercia pour son hospitalité. Découvrant

l’appartement où elle vivait, il savait qu’il n’y avait rien de mieux pour un gars comme lui.

Elle travaillait dans la boulangerie du coin

où ils s’étaient rencontrés et lui avait trouvé

deux jours plus tard, un emploi de livraison. Les voisins de son immeuble étaient contents pour elle, Berta n’avait pas beaucoup de prétendants et Éric avait l’allure du parfait gentleman.

Ils savouraient ensemble des apéros les

week-ends, pour faire plus ample connaissance. Mais les mois s’écoulèrent et l’illusion du

couple parfait se dissipa avec le temps. Éric

s’absentait de plus en plus, son regard du

premier jour était devenu noir de haine, son

hobby lui manquait.

Il n’arrivait plus à contenir son envie de

torturer de pauvres filles innocentes, il en avait déjà repéré quelques-unes dans Mulhouse avec qui il se serait bien amusé. Seulement avant de procéder, il fallait qu’il connaisse mieux la ville pour s’adonner à sa passion meurtrière. Le plus souvent, il empruntait la voiture de Berta pour visiter les alentours et il la questionnait, en

essayant de ne pas lui mettre la puce à l’oreille. Ce n’est qu’au bout de trois jours de recherche qu’il trouva par hasard, un bâtiment désinfecté. Sachant que c’était l’endroit parfait, il le surveilla durant une semaine et ne voyant aucun mouvement, il décida d’entrer en action. Il se

procura tant bien que mal des vêtements noirs

avec une cagoule, des outils tranchants, des

chaînes, de l’acide, un matelas usagé, quelques bassines et un calepin pour répertorier ses

victimes. Berta avait de sérieux doutes sur la

crédibilité d’Éric et ayant beaucoup de

caractère, elle n’hésita pas à lui en faire part.

Éric joua le jeu en lui proposant des sorties en amoureux comme au début, pour la persuader

qu’il l’aimait encore. Du coup, elle restait sur

son petit nuage et proposa même à Éric de lui

acheter une voiture pour ses déplacements.

Il accepta tout de suite, sachant qu’il allait

être totalement indépendant et organisa son

premier enlèvement entre deux livraisons, en

Allemagne.

Il trouvait plus judicieux de kidnapper celles

qui étaient étrangères que les filles du coin.

Andréa sa première victime depuis qu’il s’était calmé, dégusta la violence d’Éric qu’il avait

contenue en lui, ces dernier mois. Il l’avait

attachée dans son camion et transportée dans sa cachette. Une fois sur place, il l’enchaîna, et

l’installa sur le matelas disposé à même le sol. Ce n’est que le lendemain dans l’après-midi

qu’il la retrouva puisqu’il était limité dans le

temps, entre son boulot et sa compagne Berta. Avant de la rejoindre, il enfila ses vêtements

noirs avec sa cagoule et s’empressa d’entrer

dans la pièce. Éric, lui servit un repas à

emporter qu’il avait pris sur la route, mais

Andréa déniait manger. Ne parlant pas français, il ne comprenait pas un mot de ce qu’elle disait et obsédé par ses pensées morbides, il pressa le pas. Ces petits jeux de torture l’amusaient

beaucoup, et ses sévices avaient duré toute la

nuit. Arrivé au petit matin, la pauvre femme

était finalement morte. Après quoi il procéda à la destruction des preuves pour rendre

l’identification impossible. En regardant autour de lui, la pièce était maculée de sang, il déplaça donc le corps dans une grande bassine remplie d’acide et ferma à double tour la pièce des

horreurs.

Ayant finit, il se déshabilla avant de quitter

le bâtiment pour retrouver son logis. Berta

travaillait toute la matinée donc Éric avait

largement le temps de se préparer pour aller

travailler.

Son travail ne lui demandait pas beaucoup

de temps, il avait une à deux livraisons par jour et le plus loin où il allait, c’était en Allemagne. Éric retrouva sa compagne en début

d’après-midi, elle lui demanda des explications pour cette nuit et Éric, lui sortit un bobard tout prêt. Ses mensonges et ses absences n’allaient pas pouvoir durer bien longtemps, elle

commençait sérieusement à avoir des soupçons sur la sincérité d’Éric. Des ragots circulaient à son sujet dans Mulhouse et Berta en avait eu

des retours, ce qui la rendait encore plus folle de rage. Des témoins l’avaient vu draguer de jeunes femmes alors un soir, elle attendit son retour

dans le salon.

Elle entendit la clé tourner dans la serrure et

l’appela aussitôt qu’il mit un pied à l’intérieur. « Mike, viens il faut qu’on parle !

— Oui… mais fais vite, je dois rejoindre les

autres au bar ! répondit Éric pressé. S’asseyant en face d’elle, il put voir sa colère qui allait

exploser et elle le questionna :

— Les autres ou une autre ? Tu me prends

vraiment pour une idiote, je ne t’ai pas acheté

une voiture pour que tu promènes tes

maîtresses ! Réponds-moi franchement.

— De quoi parles-tu Berta ?

— Ne fais pas l’innocent, des ragots circulent

en ville sur tes prouesses sexuelles ! À ton avis, crois-tu que j'apprécie ? répondit-elle en

s’énervant.

— Et alors ! Ce n’est pas de ma faute, elles

sont en chaleur et avec toi, ce n’est pas le

top ! dit-il agacé.

— Pardon ! Tu te fous de moi là, sors d’ici !

Dégage, merdeux ! » rétorqua Berta en se levant brusquement. Éric vit rouge, car il n’acceptait

pas qu’on lui parle de cette manière et encore

moins venant d’une femme. Se levant à son

tour, il prit soin d’enlever sa veste et s’avança

lentement vers elle. Paniquée, Berta recula d’un pas et lui dit d’une voix terrifiée :

« Qu’est-ce que tu fais Mike ?

— Berta chérie, mon vrai nom est Éric

Hoffman, et maintenant, je vais m’occuper de

toi. Tu verras on va s’éclater comme des

dingues ! » lança-t-il avec joie.

La respiration coupée, les yeux grands

ouverts, Berta cria au secours tout en reculant, seulement elle se retrouva coincée contre un

mur et le premier coup de poing partit. Éric

enchaîna les droites et les gauches jusqu’à ce

qu’elle ne réagisse plus ensuite, il mit ses mains autour de son cou et serra de toutes ses forces. Pour finir, il la jeta par terre pour lui claquer

la tête au sol, et ne pouvant pas s’arrêter, son

crâne finit complètement déformé. Éric choqué de son excès de violence, se mit à côté d’elle et hurla de toutes ses forces. Les voisins terrorisés par ce vacarme sortirent de chez eux pour se

réunir dans le hall d’entrée.

Ils échangèrent leurs impressions et prirent

la décision d’aller voir si leur voisine Berta allait bien.

Éric reprit enfin le dessus, commença par se

débarbouiller puis il déplaça le cadavre dans la baignoire, mais au moment où il allait nettoyer l’appartement, un bruit l’interrompit.

Quelqu’un venait de frapper à la porte, la pression montait, serrant sa tête entre ses mains, il essaya de réfléchir au plus vite :

« Merde… merde… réfléchis, si je ne vais pas ouvrir, ils risquent d’appeler la police et là, je

suis grillé !

— Berta ouvre ! C’est ton voisin, dit l’un

d’entre eux.

— J’arrive ! répondit Éric en vitesse, puis il

prit une grande inspiration avant d’ouvrir.

— Oh ! Mike, c’est toi ! Écoute on a entendu

de drôles de bruits, est-ce que ça va ? Et,

Berta est là ? demanda-t-il surpris.

— Oui tout va bien, j’étais en train de clouer

une étagère. Et euh… Berta est sous la douche ! En tout cas, je suis désolé pour le bruit !

répondit-il nerveusement, l’air confus.

— OK ! Et bien, dis-lui que nous sommes

passés. Et qu’elle est invitée demain pour la fête des voisins !

— Pas de souci, je lui dirai, il faut vraiment que je vous laisse, j’ai encore pas mal de boulot. Bonne soirée ! »

Éric referma la porte aussitôt, les voisins

n’étaient pas satisfaits de ses réponses, mais

plutôt soupçonneux et l’un deux, une amie très proche de Berta complota :

« Il cache quelque chose, c’est certain. Si

demain je n’ai pas de nouvelles, j’appelle la

police ! »

Après s’être tous fait signe de la tête, ils

retournèrent chacun chez eux.

Le temps était compté pour Éric, ses voisins

n’allaient sûrement pas tarder à prévenir les

autorités. Il retourna à son ménage pour effacer toutes traces de sang, y compris la cervelle de

Berta qui gisait au sol et recouvra entièrement le cadavre de glaçons afin d’éviter toute odeur de putréfaction. Ensuite, ni vu ni connu, il alla

s’installer dans son fauteuil avec un verre de

vodka. À la nuit tombée, il s’éclipsa au bâtiment désinfecté pour régler un dernier problème. À

son arrivée, il enfila sa tenue de psychopathe,

une autre victime l’attendait. Berta ayant changé tous ses plans, cette pauvre fille attendait depuis pas mal d’heures, qu’on lui vienne en aide. Éric devait mettre un terme à son jeu macabre, il

pensa tout de suite à y mettre le feu, une fois le travail terminé.

Sans pitié, il s’attaqua à sa dernière victime,

pour le fun, il la tortura comme à son habitude, mais l’acheva en la décapitant.

Tous les souvenirs qu’il avait entassés et les

cadavres de femmes mutilées allaient partir en fumée, certaines étaient déjà méconnaissables, mais d’autres traînaient à même le sol, à moitié nues.

Il reproduisit le même schéma que pour son

ancien pavillon, en siphonnant son essence

pour y mettre le feu. De l’extérieur, il regarda le spectacle avec émoi, et jeta à travers les flammes son calepin. Ensuite, il poussa sa voiture dans le lac qui bordait le bâtiment abandonné, avant de s’en aller à pied pour rentrer chez lui.

Vu l’heure à laquelle il rentrait, aucun voisin

ne le remarqua. À peine arrivé, il s’installa dans son fauteuil, épuisé de fatigue et s’endormit

immédiatement. Les jours suivants, Éric fit de brèves apparitions en ville et donnait de fausses excuses à ses voisins pour gagner du temps.

Mais Éric était tendu et chaque sortie en ville lui mettait la pression un peu plus.

Se résignant au final à ne plus sortir du tout,

il ne donna plus aucun signe de vie.

Après quoi, ses journées se résumaient à

boire des litres d’alcool, ce qui l’amena à avoir des crises de démence.

Seul dans son appartement miteux avec

pour seule compagnie le cadavre de Berta qui

pourrissait dans la baignoire.

* * * * *

De son côté l’agent Émeric qui était toujours à sa recherche, n’avait toujours pas avancé dans son enquête. Les résultats des analyses de

Maggie Borne n’avaient rien donné ainsi que les appels à témoins lancés avec les affiches de mise à prix. Émeric joua donc sa dernière carte en

demandant à ce que la photo d’Éric soit

diffusée aux infos du soir local et régional. Dès le lendemain, au petit matin, ils reçurent un

coup de fil en provenance d’Alsace. C’est le

chef Baumann en personne qui avait décroché. Fort content, il appela Émeric d’un signe de la main et lui murmura qu’un confrère souhaitait lui parler. La chance venait de tourner en leur

faveur. Émeric prit le téléphone en main et

écouta attentivement ses propos :

« Agent Émeric, j’ai un fait qui pourrait vous

intéresser. On m’a chargé d’une enquête un peu spéciale, qui ressemble en tous points à la vôtre. Un feu s’est déclaré dans un bâtiment non habitable, mais le souci, c’est que nous avons

retrouvé dix-sept corps calcinés.

— Effectivement cela correspond à une

enquête en cours, les victimes avaient-elles l’œil droit arraché et plus aucune dentition ?

— Oui, c’est exactement ça, les victimes ne

sont plus identifiables ! rétorqua le policier.

— C’est bon, c’est lui… je réunis mon équipe et je serai là d’ici deux heures, pourriez-vous

lancer un avis de recherche de votre côté, je

veux qu’il soit derrière les barreaux ce soir,

demanda Émeric.

— Nous vous attendons, mon équipe sera à

votre entière disposition ! » lui répondit le

policier. Émeric raccrocha et sans attendre, il

mit au parfum ses collègues. Après le briefing, les hommes prirent la route pour rejoindre le

commissariat de la région voisine.

Sur place, ensemble, ils mirent au point un

stratagème pour trouver Hoffman et une surprise de dernière minute, accentua leur plan. Une femme venait de communiquer au

commissariat de Mulhouse, un comportement

étrange dans sa résidence et avait reconnu, le

portrait d’un suspect passé aux infos, comme

étant son voisin. En même temps, elle signala la disparition inquiétante de sa voisine Berta.

Le commissariat en question donna les

informations de cet appel téléphonique à la

section criminelle.

À présent, les jeux étaient faits, ils avaient

enfin une adresse. Émeric avait attendu ce jour depuis si longtemps qu’il ne tenait plus en place. Ce n’était plus qu’une question d’heures. Ils se préparèrent pour la descente, mirent au point

leur plan d’attaque avec leurs tireurs d’élite,

leurs équipements et leurs gilets pare-balles.

L’agent Émeric prit avec lui ses meilleurs agents de l’unité spéciale d’intervention, car il ne

voulait prendre aucun risque, une fois sur les lieux. Baumann intercepta Émeric avant son

départ. Celui-ci lui ordonna qu’il n’y ait aucune bavure pour qu’Éric Hoffman soit jugé.

Toutefois, Émeric ne lui promit rien puisqu’il

savait qu’il n’aurait pas d’autre occasion de le coincer.

Dans son appartement, Éric devenait

complètement fou et savait qu’il était pris au

piège.

Lâche comme il était, il se sentait incapable

de mettre fin à ses jours. Du matin au soir, il

errait dans l’appartement, sale de la tête au pied, et qui plus est alcoolisé. Finissant par dormir

par terre après s’être écroulé d’ivresse.

De temps à autre, il lui arrivait de fixer les

passants pendant des heures, devant sa fenêtre. Cependant, voyant que les femmes brunes

provoquaient en lui l’explosion de colère à coup sûr, il se forçait à ne plus les regarder. Ses

pulsions meurtrières le prenaient encore.

Heureusement, Berta avait un stock de

boissons alcoolisées, d’ailleurs, il ne manqua pas de la remercier :

« À ta santé et merci Berta chérie, tu n’as pas

trop froid ? » dit-il en titubant près de la

baignoire.

En regardant le corps en décomposition de

plus près, Éric vomit d’une traite, la baignoire n’avait plus de glaçons et il s’exclama d’un air dégoûté :

« Oh bon sang ! C’est quoi cette odeur, c’est

horrible ! »

S’apercevant que la fin était proche, il fit demi-tour et alla s’asseoir dans son fauteuil qui était face à sa fenêtre. Un verre de vodka à la main et une cigarette dans l’autre, d’ailleurs la première de sa vie, il déclara d’une voix lasse en écrasant celle-ci :

« J’ai commis l’irréparable, je ne voulais pas lui ressembler, lui que j’ai tant détesté. Au final, le boucher de la Lorraine avait bien un héritier,

moi ! ».

Au même moment, un grand fracas se fit

entendre dans le bâtiment et les voisins affolés par le bruit sourd, sortirent un à un. Ils

croisèrent une vingtaine d’hommes du groupe

d’intervention commandé par l’agent Émeric

qui montaient les escaliers. Arrivés devant la

porte, les policiers ne savaient pas à quoi

s’attendre, fusils en joue et cagoulés, ils

frappèrent une première fois :

« Hoffman ! C’est Émeric, ouvrez ! » Mais pas de réponse, Émeric fit signe à ses agents de se tenir prêts et lança le compte à rebours.

« La partie est finie Hoffman ! Rends-toi ! dit-il en comptant tout bas.

— Deux… Trois… Bélier ! » cria-t-il en

s’écartant de l’entrée. Tout alla très vite, la porte cassa au premier coup de bélier et les hommes d’Émeric investirent l’appartement tout en restant sur leurs gardes.

Éric, encore assis sur son fauteuil, se leva

lentement, fixant les inspecteurs du regard.

Un silence de mort les entourait, Émeric lui

demanda de se mettre à genoux, sans faire

l’idiot. Éric laissa échapper un sourire avant de poser lentement son verre, sachant ce qu’il allait faire. Il avoua sur place quelques-uns de ses

meurtres sans trop donner de détails. Puis il

glissa sa main d’un geste brusque dans sa veste pour la ressortir aussitôt et ce fut sans appel

qu’une dizaine de coups de feu retentirent dans la résidence.

Criblé de balles, Éric s’écroula à genoux

avant de se claquer face contre terre. Hoffman avait eu ce qu’il voulait, une rédemption dans

les règles pour tous les crimes qu’il avait

commis. Émeric déçu savait qu’il n’aurait plus aucune réponse de sa part et que le mystère du boucher de la Lorraine resterait une énigme. Un médecin légiste fut appelé pour emmener les

corps et une fouille minutieuse de l’appartement fut organisée, les plus sensibles restèrent à

l’entrée pour éviter l’intrusion de personnes sur les lieux et les plus téméraires s’aventurèrent

dans le monde d’Éric.

L’appart était une vraie porcherie, il y avait

énormément de déchets et grâce à des indices

trouvés sur les lieux, ils avaient pu faire le

rapprochement avec des dossiers de disparition restés jusqu’à aujourd’hui encore non élucidés. Les journalistes s’empressèrent d’arriver sur

place, histoire de ne pas manquer le scoop de

l’année. Les gendarmes, pris au dépourvu à ce moment-là, ne donnèrent aucune explication et les habitants de la région restèrent ébahis devant leur télévision. L’affaire avait fait énormément de bruit, un meurtrier sanguinaire avait sévi

pendant des années sans qu’il soit arrêté et pour certains, ils l’avaient eu comme voisin. Des villageois interviewés par des journalistes locaux donnaient leurs impressions, certains n’étaient même pas étonnés d’apprendre cela et

montraient surtout leur mécontentement face à l’impuissance des forces de l’ordre. Quelques

jours plus tard, le maire en personne du village d’où Éric était natif avait rassuré ses citoyens

dans une déclaration, en affirmant que le

boucher de la Lorraine était bien mort et enterré à côté de la tombe de sa mère. Les gendarmes

classèrent l’affaire deux semaines plus tard,

après avoir fait un bilan plutôt lourd de ses

massacres.

* * * * *

Dans un village voisin, un homme

prénommé Carl Colman, la quarantaine, blond aux yeux bleus, habitant la région suivit l’affaire Hoffman de très près. Assis dans son canapé, il jubilait devant sa télé en voyant le scandale que le boucher de la Lorraine provoquait.

« Il est fort, très fort ! » dit-il en se frottant le

menton. Carl éprouvait une certaine admiration envers celui qui ne lui était pas totalement

indifférent. Une étrange sensation le poussait à écouter la moindre info concernant Éric.

Sa femme, Lili Colman ne comprenait pas sa

fascination pour ce criminel et Carl restait muet devant ses questions. Sans le savoir, les liens qui les unissaient étaient tellement forts, qu’il allait finir par découvrir avec le temps une vérité

bouleversante. Carl avait été abandonné quand il était bébé et avait vécu une vie paisible dans une famille d’accueil qui lui avait donné

beaucoup d’affection.

Sa femme Lili était issue d’une famille aisée

et avait bénéficié d’une enfance des plus

heureuses.

Tous deux s’étaient rencontrés au lycée, leur

amour idyllique avait fini par les unir pour la

vie. Aujourd’hui, vingt ans après, ils s’aiment toujours autant et de leur union sont nées deux jumelles se ressemblant à la perfection. Lisa et Clara sont bien grandes maintenant, et Carl

avait pris sa retraite depuis peu. Sa femme Lili aimait par-dessus tout s’occuper de son jardin, les roses qu’elle chérissait lui rappelaient son

ancien métier. Carl, lui, avait réussi à combiner passion et travail en faisant de l’informatique sa vocation. Il continuait même à faire quelques

petits dépannages pour ses vieux copains, mais aspirait à sa tranquillité.

Leurs filles leur rendaient visite de temps en

temps, toutes deux expatriées, l’une aux États-Unis et l’autre au Canada.

Leurs chemins s’étaient séparés à leurs

majorités, chacune voulait mener sa propre vie, les parents savaient qu’ils n’avaient pas leur mot à dire alors ils laissèrent les choses se faire.

En attendant, ils s’occupaient de leur grande

et belle maison qui rayonnait de bonheur, les parterres étaient fleuris de différentes fleurs

toutes plus belles les unes que les autres.

Et puis un jour, les fleurs se sont fanées et le

temps s’est assombri au-dessus de leur petite vie tranquille, les larmes ont remplacé les fous rires. Carl Colman pris d’une violente crise, assassina sa femme Lili à la hache, l’incompréhension

gagna leurs deux filles qui ne savaient pas ce

qu’il lui avait pris, leur père avait commis l’acte irréparable de sa vie. Les larmes et la douleur

brisèrent une famille sans histoire et heureuse

sur tous les points de vue.

Tout avait commencé quand Carl, envahi de

doutes trop intenses chercha à connaître son

identité. Son ambition pour retrouver son passé se transforma en obsession, à tel point qu’il en oublia sa femme, une jolie brune qui l’aimait

passionnément. Deux mois après que l’affaire

Hoffman ait éclaté, il apprit par un de ses amis travaillant à la mairie de Lunéville qu’il avait été abandonné sur le pas de la porte de la mairie du village natal d’Éric Hoffman. Carl prit cette

nouvelle pour un signe du destin, il tenait à

savoir à tout prix pourquoi il se sentait aussi

proche de Hoffman. Sa curiosité, le poussa à se déplacer jusqu’au village en question, où il

n’apprit rien en particulier.

Le maire lui avait simplement donné une

information supplémentaire qu’il ne négligea

pas. Selon lui c’était un homme qui était venu le déposer, tôt un matin d’hiver. Carl fit le

rapprochement avec le père d’Éric Hoffman, il connaissait l’affaire par cœur et savait entre

autres que celui-ci était absent lorsque sa femme est morte. Une idée lui vint à l’esprit et il se

persuada qu’il fallait qu’il sache de quoi cette

femme était décédée, puisque personne n’avait mentionné la cause réelle de son décès.

Le comportement de Carl changea au fur et

à mesure qu’il s’approchait de la vérité. Lili qui se sentait dépassée par son agressivité ne prêta plus attention à son mari. L’homme qu’elle avait épousé était devenu un étranger à ses yeux, elle ne le reconnaissait plus. Même ses filles avaient remarqué ce changement, mais comme Carl

était souvent absent, elles ne pouvaient rien lui dire. De toute manière, il refusait de les voir.

Continuant ses recherches et ne sachant pas

vers qui se tourner, il fit appel à l’agent Émeric qui avait enquêté sur Hoffman pour trouver des réponses à ses questions. Celui-ci fut étonné

qu’un civil s’intéresse à une telle affaire, mais accepta de le recevoir. Au début de l’entretien, Émeric trouva ses questions bizarres au point

de le prendre pour un détraqué. Voyant ses

réticences Carl insista et lui fit part de son

doute. Comprenant mieux sa démarche, Émeric répondit volontiers à Carl en tenant le dossier

Hoffman :

« Bon si j’ai bien compris, vous voulez savoir la cause réelle du décès de madame Hoffman ? — Oui c’est exact, je pense être né ce jour-là

et que monsieur Hoffman m’a déposé aux

portes de la mairie ! Confirma Carl un peu gêné en regardant autour de lui.

— Vous savez normalement je n’ai pas le droit de divulguer des informations, mais vous

m’avez l’air plutôt désespéré que détraqué.

La véritable cause n’avait pas été mentionnée

dans le rapport étant donné que le maire voulait rassurer ses habitants. En réalité ce jour-là, ils

ont bien eu un autre fils et madame Hoffman

avait succombé à une hémorragie suite à

l’accouchement. Le petit avait été placé en

famille et les parents adoptifs qui n’étaient au

courant de rien, lui avaient donné leur nom. Il

me semble que cette famille s’appelait Colman. Croyez-vous que vous êtes l’héritier Hoffman, la famille la plus connue en Lorraine ? »

demanda Émeric.

Abasourdi et consterné, Carl ne décrocha

pas un mot pendant quelques secondes, il n’en revenait pas de ce qu’il venait d’entendre.

Toujours aussi troublé, il se leva, et le remercia sans même le regarder. Ses yeux fixèrent le vide lorsqu’il sortit du commissariat.

Dorénavant, il connaissait son identité et

rebroussa donc chemin pour rentrer chez lui.

Sa femme ne l’attendait plus, elle n’espérait

même plus qu’il réagisse et qu’il redevienne

l’homme qu’elle avait toujours connu. Sur la

route du retour, Carl ne cessa de penser à ce

qu’il venait d’apprendre et comprit mieux

pourquoi il était tant attiré par Éric Hoffman.

Son visage se décomposa lorsqu’il s’avoua qui il était en réalité. Son monde s’écroula en une

fraction de seconde, et cette vérité fit l’effet

d’une bombe dans sa tête.

En chemin, Carl s’arrêta devant un magasin

pour acheter une bouteille d’alcool, il avait besoin d’un bon remontant au plus vite. En

roulant, il l’ouvrit, ce qui fait qu'en arrivant chez lui, la bouteille était vide. Ne buvant jamais

d’alcool, Carl sortit de la voiture en titubant et trébucha deux fois de suite par terre avant

d’atteindre la porte d’entrée. N’ayant pas les

clés, il ouvrit sa bouche toute pâteuse pour

brailler :

« Lili ouvre ! J’ai froid ! » Tout en frappant à

coups de poing dans la porte puis il se mit à

sangloter.

Vu qu’elle ne répondait pas, il fit le tour de

sa maison et regarda s’il y avait de la lumière, c’était le noir complet aussi bien à l’intérieur

qu’à l’extérieur, la nuit venait de tomber.

Carl commença à perdre patience et cassa le

carreau de la porte de derrière. Sans se méfier, il se blessa à la main, mais continua quand

même d’introduire celle-ci pour atteindre le

verrou. Une fois à l'intérieur, il cria le prénom de sa femme de plus en plus fort, et voyant

qu’elle n’était pas là, il sentit monter en lui une immense colère.

Haineux, il continua de boire, vidant tout le

bar qui était chez lui, ce qui n’arrangeait pas

vraiment la situation.

Étant bien soûl, il retourna de rage toute la

maison, transformant celle-ci en champs de

bataille. Lili rentra trois heures après lui, ce qui lui avait laissé assez de temps pour réfléchir.

Lorsqu’elle mit un pied dans la maison, elle cria de peur et chercha après Carl qui l’attendait

dans son canapé en finissant la dernière

bouteille. Sous la colère, il jeta la bouteille au

visage de Lili en hurlant des propos obscènes. Terrorisée, elle l’esquiva de justesse et lui

demanda ce qu’il se passait, mais Carl encore

sous l’emprise de l’alcool, se releva aussitôt,

l’attrapa par les cheveux et la traîna à l’étage.

Hurlant de douleur, Lili le supplia d’arrêter, mais bien décidé à lui faire payer quelque chose qu’elle n’avait pas fait, Carl continua à monter les escaliers. Il lui fallait un bouc émissaire et ce soir-là, c’est sa propre femme qui paya pour la frustration qu’avait Carl, au fond de lui. Arrivé sur le palier, il la poussa dans leur chambre,

celle-ci heurta le coin du lit, ce qui lui provoqua sa première contusion suivie d’une longue série de coups tout aussi violents. Après cela, il sortit du placard une hache qu’il avait soigneusement cachée un peu plus tôt dans la soirée. Lili à

moitié inconsciente le supplia de nouveau, mais Carl, le sourire aux lèvres s’avança avec la hache et lui donna le coup de grâce qui l’acheva

aussitôt. L’effet que lui provoquait ce bain de

sang, lui donna l’envie de continuer.

S’agenouillant ensuite près de son corps,

Carl laissa tomber la hache, cria un cri saillant en voyant ce qu’il venait de commettre et réalisa qu’il était un monstre comme son frère. Leurs voisins qui avaient entendu un énorme vacarme appelèrent la police.

Sans s’y attendre Émeric allait se retrouver

au beau milieu d’un massacre digne d’un

Hoffman. Un agent présent sur les lieux, qui

était en patrouille, avait demandé à ce que

l’agent Émeric soit prévenu d’urgence. Pour

qu’on l’appelle en pleine nuit, Émeric se doutait qu’un meurtrier avait encore sévi dans le coin, mais jamais il n'aurait pensé à Carl. Au moment où il entra avec ses collègues de sa section

criminelle, ils n’en croyaient pas leurs yeux en voyant un tel désordre puis ils suivirent l’agent de police qui était là.

Celui-ci les mena à l’étage et les informa que

ce n’était pas beau à voir. Émeric était habitué, mais ses agents qui le suivaient reculèrent d’un pas en voyant la scène. Il reconnut Carl qui était encore à genoux, par terre.

Étonné qu’il soit l’auteur de ce crime, il lui demanda des explications que Carl ne lui donna pas. Quand les agents le relevèrent pour lui

passer les menottes, il ne déclara que ces mots en fixant Émeric d’un air mauvais :

« Vous avez tué mon frère ! Que la partie

commence !

— Votre frère a perdu à ce petit jeu et pour

vous c’est fini ! Emmenez-le et surveillez-le ! » lui répondit-il, en essayant de garder son calme. Émeric avait horriblement envie de le

corriger, cependant, il devait faire preuve de

sang-froid. Ordonnant qu’on le sorte de la

maison et qu’il soit mis en cellule, Carl laissa un sourire béant sur son visage en partant. La

terreur put se lire sur le visage d’Émeric, cette phrase il l’avait déjà entendue de la bouche

d’Éric et n’avait pas oublié l’horrible cauchemar que celui-ci lui avait fait vivre. Émeric troublé par ce terrible rebondissement examina la scène de plus près, il reconnut bien la même violence et se reprocha d’avoir déclenché la haine chez ce pauvre homme qui était bien sous tous les

angles.

Il rédigea son rapport au poste de police et

attendit les conclusions du médecin légiste pour classer une nouvelle fois le dossier, car il n’avait pas besoin d’aveu de la part de Carl Colman, vu qu’il était sur les lieux. À dire vrai Émeric ne

tenait pas à s’entretenir avec lui, ce type lui

donnait la chair de poule tout comme Éric.

Lisa et Clara Colman enterrèrent leur mère

dans les jours qui suivirent, l’émotion gagna la ville entière de Lunéville. Des gens qu’elles ne connaissaient pas étaient venus présenter leurs condoléances et les filles apprécièrent leur

soutien. Une foule incroyable marchait derrière le corbillard, les larmes coulaient à flots, leur

douleur était immense. Après que cette femme ait été mise sous terre pour qu’elle repose en

paix, les filles allaient devoir endurer encore une autre épreuve, le procès de leur père.

Celui-ci était très attendu par tout le monde,

justice devait être faite et les gens ne savaient

pas encore la vérité. Au procès, Carl avait le
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sourire, aucun regret n’apparaissait sur son

visage et ses filles qui étaient présentes, étaient écœurées d’entendre l’atrocité dans laquelle leur mère était morte.

Elles sortirent en plein milieu de l’audience,

car les photos étaient insoutenables. Pendant le procès, la Lorraine entière apprit que Carl était bien le second fils des Hoffman. Après la

lecture de l’expertise psychiatrique faite sur Carl, les jurés le condamnèrent à la prison à vie, étant donné qu’il avait été déclaré extrêmement

dangereux et futur récidiviste.

Carl fut immédiatement transféré dans une

prison sous haute surveillance.

Émeric était soulagé du verdict ainsi que les

filles Colman et les habitants de Lunéville, leur colère était immense. Les journaux consacrèrent une nouvelle une pour la famille Hoffman en

déclarant qu’il y avait une relève assurée pour le boucher de la Lorraine. Un journaliste qui avait eu l’occasion de questionner Carl à sa sortie du tribunal, avait eu pour seule réponse :

« Je n’ai pas dit mon dernier mot ! »

Ces dernières paroles procurèrent la confusion dans les esprits des uns et des autres pendant

quelques jours, la peur était encore présente,

mais au final, ils reprirent le cours de leur vie. L’agent Émeric soupira de soulagement les

semaines qui suivirent et continua à traiter ses dossiers en cours qui n’avaient rien de

comparable à son affaire précédente.

Il comblait son quotidien rempli de solitude

avec les petits vols à l’étalage et les histoires de voisinage, ce qui lui convenait parfaitement.

Célibataire depuis de nombreuses années, il

n’aurait jamais pensé trouver un jour la femme de sa vie. C’est lorsqu’il procéda à la remise des clés de la demeure Colman, mise sous scellé

depuis le fameux procès, qu’il tomba sous le

charme de Lisa Colman.

Dès le premier regard qu’il eut pour elle, sa

vie changea complètement, son cœur palpita et ses joues se mirent à rougir tel un enfant

lorsqu’elle lui adressa la parole. Il était à la fois gêné et désorienté, les risques que lui faisait

encourir son métier ne lui permettaient pas de

fonder une famille, mais il ne put résister à la

beauté de Lisa. Émeric lui avoua ses sentiments à leur second rendez-vous, Lisa fit de même et ils commencèrent leur histoire d’amour, laissant derrière eux le passé.

Clara qui était retournée au Canada après le

procès de leur père vint en aide à Lisa pour

mettre la maison en vente, aucune d’elles ne

souhaitait la garder et Émeric les soutenait de

son mieux.

Les sœurs Colman firent leur deuil ensemble

et se séparèrent de nouveau après la vente, elles avaient eu de la chance, car l’espoir de la voir

partir était mince. En effet, il n’y avait que des touristes et des gens bizarres qui visitaient la

demeure, leur curiosité morbide rendait les filles à fleur de peau.

Lisa essaya de la dissuader de partir, mais la

douleur étant trop forte, Clara décida de

retourner au Canada. Émeric la consola et lui

proposa dans la lancée de venir habiter dans sa maison. Éperdument amoureuse, Lisa accepta

avec plaisir, elle n’avait plus personne et espérait une vie meilleure.

Ce qu’Émeric lui donna l’année suivante, en

lui déclarant sa demande en mariage au beau

milieu d’un restaurant, lui promettant de l’aimer et de la chérir jusqu’à ce que la mort les sépare. Au bord des larmes, elle cria un grand

« oui » enthousiaste et l’embrassa farouchement. Des applaudissements de clients émus les

entourèrent, le plus beau jour de leur vie était

arrivé.

Après leur mariage, ils eurent un petit garçon, fruit de leur amour passionnel, qui se

prénommait O’Connor. Au fil des années, tout se déroula à merveille, le bonheur familial était là, Émeric était toujours agent à la criminelle et Lisa travaillait comme secrétaire à la mairie du coin.

Une nouvelle vint renforcer leur vie paisible,

une naissance s’annonçait pour eux, Lisa

attendait son second enfant et celle-ci comblait leur bonheur actuel. Quant à O’Connor, il

grandissait trop vite à leurs yeux, âgé de quatre ans à présent, il allait à l’école maternelle.

La vie leur souriait, à cet instant, Émeric ne

se serait jamais douté qu’un jour, les vœux qu’il avait prononcés pour son mariage allaient se

réaliser.

* * * * *

Cinq ans d’incarcération se sont écoulés

pour Carl Colman. Méconnaissable, les cernes et les rides visibles sur son teint pâle laissaient entrevoir en lui une énorme fatigue. Le milieu carcéral n’était pas une partie de plaisir et Carl le savait bien. Ses nuits au début étaient très

courtes, car il voulait rester vigilant face à ses

compagnons de cellule.

À l’intérieur une puanteur régnait, les quatre

détenus y compris Carl cohabitaient à longueur de temps, ce qui n’était pas facile, aucune

intimité n’était possible.

Deux d’entre eux, Rick et Marc étaient des

violeurs récidivistes, l’autre Owen était là pour des petits cambriolages. Carl avait vite appris à ne faire confiance à personne et surtout à

s’entourer des prisonniers les plus dangereux

pour sa propre sécurité. Il avait réussi à

corrompre au fil du temps un gardien afin de

s’assurer un bon confort.

Au départ, Carl se mêlait souvent des

bagarres lorsqu’il trouvait injuste le passage à

tabac d’un prisonnier, mais voyant qu’il se retrouvait à chaque fois à l’isolement et que des détenus plus fous les uns que les autres

commençaient à lui tourner autour, il décida

donc de rejoindre un groupe « les Dead killers », ce qui le changea complètement.

Plus aucune moralité ne faisait partie de lui,

aucun état d’âme ni aucune pitié après que le

groupe en question lui fit passer un test

d’initiation pour son intégration. Pour cela, il

avait dû mettre de côté sa conscience et abattre un détenu rival des « Dead killers ».

Voyant qu’il en avait été capable, le chef de

la bande « Ricardo » le prit sous son aile, Carl avait enfin une place dans la prison.

Au parloir, il n’avait la visite que de son

avocat qui lui promettait une libération dans un avenir proche. Ses seuls loisirs se résumaient à la lecture de romans, de deux promenades par

jour et une heure de sport quotidien au sein

même de la prison.

Entre-temps, Carl devait faire le sale boulot

à la place de Ricardo pour garder sa protection, il lui donnait une cible à éliminer et Carl avait vingt-quatre heures pour s’exécuter.

Au fur et à mesure qu’il faisait le nettoyage,

il se perfectionnait en se servant uniquement de ce qu’il avait sous la main.

Généralement, il croisait ses victimes dans les couloirs, au réfectoire ou à la douche.

Agissant même pendant les promenades

autorisées. Carl faisait attention à ne pas être vu. Mais si c’était le cas, les retombés étaient

énormes. Le directeur le mettait à l’isolement

pendant un mois et allongeait sa peine. Puis au bout de trois ans, Ricardo le laissa tranquille,

donnant à présent ses ordres d’exécution à

d’autres détenus.

Aucun ne lui arrivait à la cheville, mais Carl

s’en fichait, il avait été très clair envers Ricardo, au sujet de son initiation qui avait assez duré et qu’il comptait bien sortir de cet enfer. Ricardo ne posa pas de question, il savait que l’élève

avait dépassé le maître et qu’il valait mieux ne pas le contredire.

Sa réputation d’assassin était déjà faite, elle

ne faisait que s’accroître meurtre après meurtre et il attendait avec impatience sa libération pour assouvir la haine qu'il avait en lui. À une énième visite au parloir, son avocat lui annonça que sa demande avait été rejetée pour la troisième fois, il lui proposa d’attendre un peu avant de réitérer sa demande de libération anticipée, mais Carl ne l’entendait pas de cette oreille, il en avait marre et sa réaction ne se fit pas attendre. Un soir, il

demanda de l’aide auprès de ses compagnons de cellule pour s’évader dans les mois qui suivirent. Ils le traitèrent de fou en écoutant son idée puis ils finirent par accepter de l’aider. Carl devait

mettre au point quelques détails et comme il

connaissait la prison comme sa poche, il n’allait pas traîner pour retrouver sa liberté. Il se

focalisa sur les allées et venues des gardiens

ainsi que sur la position des caméras, toute

personne censée ne se serait pas aventurée là-

dedans et aurait renoncé en voyant le système

sophistiqué qu’avait cette immense cage, mais Carl était bien déterminé.

Le soir après le couvre-feu, il faisait un

briefing avec ses codétenus afin d’améliorer son plan petit à petit en prenant en compte leurs

remarques.

Deux mois plus tard, son avocat qui ne lui

servait plus à grand-chose se présenta pour voir Carl, mais il fut surpris du silence de celui-ci et comprit que Carl n’avait plus besoin de lui.

Avant de partir, il ne négligea pas de lui rappeler que toute évasion le plongerait de nouveau en

tôle. Carl fut étonné au premier abord puis

laissa apparaître un bref sourire au moment où l’avocat quitta la pièce. L’avocat s’en doutait, il n’était pas idiot, mais ne préférant pas s'en

mêler, il ne déclara rien au directeur de la prison et continua de s’occuper de ses autres dossiers. Sûr de lui, Carl se procura un revolver, des

munitions et de quoi faire sauter quiconque

s’opposerait à lui.

Par chance les fouilles hebdomadaires dans

sa cellule n’avaient plus lieu, les gardiens qui

s’occupaient de maintenir l’ordre dans son bloc étaient tous corrompus.

Ils étaient répartis en groupe de six matons

par bloc pour trente cellules, autant dire que ce n’était pas suffisant et leurs moyens étaient

restreints, ce qui arrangeait bien Carl. Lorsqu’il manquait l’appel du matin ou du soir, Carl était couvert par le « gros maton » comme il le

surnommait. Ce gars qui n’avait pas eu de

chance dans la vie n’avait aucune autorité et se laissait facilement manipuler par Carl qui était très fort dans ce domaine. Il avait réussi à

creuser un trou dans le mur de sa cellule, au-

dessus de son lit qu’il cachait à l’aide d’une

affiche coquine. Sa planque était assez grande pour contenir une arme, du C4 et un plan des

lieux obtenu par Ricardo.

Carl traça sur la carte le chemin qu’il allait

parcourir et programma son évasion pour le

lendemain, les détenus avaient fait tourner l’info entre eux. Au petit matin après l’appel général, Carl se plaça en ligne avec les autres détenus, ils devaient se diriger vers les douches comme

chaque matin, mais un seul mouvement de tête de la part de Carl lança l’évasion du siècle à neuf heures précises.

Ricardo et sa bande se dispersèrent avec du

C4 qu’ils posèrent un peu partout. Un vent de

panique gagna toute la prison lorsque Carl prit pour otage un gardien. Arme à la main, il tira

aussitôt sur un premier vigile qui fonçait droit

sur eux puis un second et à tour de bras au fur et à mesure qu’il s’avançait vers la sortie.

Provoquant un bordel monstre en même temps que les détenus qui saccageaient tout sur leur

passage.

Carl avait le sourire en voyant le chaos se

propager, il tuait les gardes qu’il croisait et

faisait sauter chaque grille qui se présentait à lui. Les alarmes à incendie résonnèrent dans un

vacarme assourdissant dû aux nombreux

départs de feu à plusieurs endroits et quelques minutes plus tard, les cris et les coups de feu se renforcèrent au fur et à mesure que la prison

était submergée de détenus hystériques.

L’homme qu’il avait en otage tenta de

s’enfuir, d’un réflexe Carl l’assomma d’un coup de crosse, celui-ci s’écroula au sol avant de se prendre une balle en pleine tête.

Les groupes d’intervention commençaient à

peine à faire leur entrée.

Une bonne partie de la prison était déjà en feu, les balles fusaient dans tous les sens et Carl essayait de tenir en ripostant. Toutefois, le bruit d’un hélicoptère qui survolait le bâtiment attira son attention.

En regardant sa montre, il s’aperçut que le

carnage venait à peine de commencer alors il se faufila dans la salle des armes, fit sauter la

serrure et donna l’ordre que chaque prisonnier soit armé. Après quoi ils se placèrent à des

points stratégiques pour abattre ceux qui

arrivaient. Carl savait qu’un comité d’accueil

l’attendait ce qui lui donna assez de temps pour atteindre le toit. Il voulait attraper l’hélicoptère, mais lorsqu’il ouvrit la porte métallique, il évita de justesse une balle et se cacha derrière un

muret pour observer de plus près ce qui était sa seule sortie possible. De là où il était, il ne vit

que le pilote et un tireur d’élite alors il prit une grande inspiration, se releva rapidement et sûr de lui, il visa le tireur en continu.

Tout en marchant tranquillement, Carl ne

s’arrêta de tirer que lorsque le tireur fut touché. Celui-ci se laissa tomber comme un pantin dans le vide et le pilote qui avait eu sacrément peur décida de poser l’hélicoptère. Carl l’expulsa hors de son siège pour prendre place. À peine avait-il décollé qu’un attroupement de gendarmes

envahissait déjà le toit. Carl les salua avec un

doigt d’honneur, le sourire aux lèvres, et fit

exploser le reste de la prison.

Survolant la Lorraine, il était heureux, son

évasion avait été une réussite. Cependant il ne devait pas se laisser submerger par la frénésie, et changer au plus vite de moyen de transport.

L’hélicoptère étant trop visible, il entreprit de

poser son engin au beau milieu d’une prairie.

Carl voulait s’imprégner des moindres détails de la vie d’Éric, il était obsédé au point de vouloir se loger dans l’ancien appartement de celui-ci et pour cela, il lui fallait d’abord trouver une voiture pour rejoindre Mulhouse.

Une fois l’hélicoptère posé, il se précipita

sur une route non loin de lui, mais ce n’est

qu’au bout d’une demi-heure de marche qu’il

croisa enfin une voiture.

Ne voulant pas rater cette occasion, il tenta

sa chance en lui barrant la route. Le chauffeur

freina de justesse avant de le percuter.

Carl secoué par l’impact se releva pour se

jeter sur le chauffeur, un paysan dépourvu de

colère qui se laissa pousser dans le fossé avant de se faire voler sa voiture. Il démarra en

trombe, excité par toute cette agitation Carl ne put s’empêcher de ricaner comme un malfrat en voyant qu’il s’en sortait si aisément. Son évasion n’était pas passée inaperçue, il faisait la une des journaux et était recherché par Interpole. La

France entière était à ses trousses, mais Carl

n’hésita pas une seconde à continuer son périple jusqu’à ce qu’il entende à la radio que son portrait avait été divulgué à toutes les polices.

Alors il s’arrêta en cours de route dans une

grande surface afin de faire quelques courses

puis il se réfugia dans les toilettes publiques

pour parfaire sa transformation. Ses cheveux

étaient à présent bruns et ses yeux d'un vert

brillant puis il enfila ses nouveaux vêtements.

Pour être sûr de son coup, il s’était même

balafré la joue à l’aide de son canif, laissant une cicatrise béante. La vue du sang ne le perturbait pas, mais les passants qu’il croisait étaient

choqués et ne voulant pas se faire attraper, Carl courut vers la sortie. Reprenant aussitôt sa

voiture et roulant jusqu’à la nuit tombée.

À l’abri des regards, il s’était trouvé un coin

sympa pour dormir un peu avant son point

d’arrivée. Les arbres cachaient sa présence et lui, il restait vigilant. Le lendemain matin, il laissa la voiture sur place et pressa le pas vers son futur logement, qui sans le savoir était libre. Il put donc y accéder en fin de matinée.

Les voisins l’accueillirent avec méfiance, ils

n’avaient pas oublié leur amie Berta morte par ce fou furieux. Le problème étant que Carl avait modifié son apparence, ils ne pouvaient donc

pas se douter qu’un Hoffman était de retour

parmi eux. Sa venue était provisoire, Carl ne

comptait pas rester bien longtemps, et demanda au propriétaire des lieux s’il pouvait éviter tout contrat de location. L’homme ne refusa pas

étant donné qu’il ne l’avait pas loué depuis un moment.

Les trois premiers mois, Carl improvisa en

volant dans les magasins et en pillant les

maisons voisines, l’argent en liquide lui servait pour son loyer. Ce n’est qu’au bout d’un certain temps qu’il eût un travail. Au fil des mois, il

avait réussi à meubler l’appartement qui n’était pas bien grand et avec le strict minimum. Avec l’argent qu’il avait fini par économiser, il s’acheta une petite voiture pour faciliter ses

déplacements tout en évitant les contrôles de

police, il devait être sur ses gardes. Lorsqu’il

était chez lui, il se prélassait devant son journal ou regardait un match de foot. Un matin en

lisant le journal local ses yeux se figèrent sur un article en première page. Son sang se glaça, sa bouche resta entrouverte, il se redressa un peu mieux sur sa chaise et posa le journal sur la

table. Il n’en revenait pas de ce qu’il lisait alors il se leva brusquement faisant tomber sa chaise à la renverse et jeta le journal en l’air, les feuilles s’éparpillèrent à travers la pièce. Songeur, il

commença à faire les cent pas en criant des

grossièretés à tout vent.

Frottant ses yeux comme s’il rêvait, Carl se

dirigea vers sa fenêtre pour prendre un peu l’air, des passants allaient et venaient sur le trottoir

d’en face, mais un homme bizarre attira son

attention. Celui-ci ne bougeait pas et regardait avec insistance en sa direction, Carl était à la

fois intrigué et apeuré.

Sur le coup, il resta bouche bée de cette

apparition puis il se précipita hors de son logis, mais au moment où il sortit, celui-ci n’était plus là. Carl essoufflé, peinait à se remettre de sa

course puis il regarda autour de lui et s’avança dans la rue. À part les passants habituels,

l’inconnu n’était plus là. Personne ne faisait

attention à lui, même s’il se faisait bousculer,

Carl resta planté là au beau milieu de la foule

pendant quelques minutes avant de dire ces

quelques mots encore sous le choc :

« Mais il est mort ! »

C’est alors qu’il essaya de reprendre ses

esprits, en se disant pour se rassurer que ça

devait être dû à la fatigue. Puis il rentra chez lui, prit un verre de vodka qu’il avala cul sec et se força à effacer de ses pensées cet étrange

pressentiment. Ce qui en réalité allait être dur, car les journaux et infos ne parlaient plus que

du retour d’un assassin légendaire.

Le soir même Carl se soûla à n’en plus

pouvoir, il était convaincu de ce qu’il avait vu et passa donc la journée du lendemain à cuver. Du coup son week-end s'écoula relativement vite. Le lundi matin, son travail n’étant pas loin de

son domicile, il s’y rendit à pied. Cependant,

une légère impression d’être suivi le hanta tout le long du chemin. Il n’avait vraiment pas

l’esprit tranquille et ce lundi allait être une très mauvaise journée pour lui. Pour couronner le

tout, son patron n’avait pas arrêté de lui mettre la pression toute la journée. Carl savait que sa

place ne tenait plus qu’à un fil, mais jamais il ne se serait douté qu’il y avait une restriction

budgétaire au point de se faire licencié.

Ce soir-là, en entrant dans le bureau de son

patron, il prit connaissance de son licenciement à effet immédiat, d’ailleurs, une enveloppe contenant son dernier salaire était posée devant lui. La rage put se lire dans ses yeux et dans un excès de colère, il se jeta sur son patron. Dans son élan de folie, il lui attrapa sa tête pour la lui éclater plusieurs fois de suite sur le bureau. Le visage en sang, le nez cassé et quelques dents en moins, celui-ci lui proposa plus d’argent pour le dédommager. En guise de réponse, Carl lui

cracha au visage et lui donna un coup de poing, histoire de l’achever avant de s’en aller.

Marchant le long du trottoir pour regagner

son logis, il pensa à sa vie d’avant, à son rayon de soleil qu’il avait assassiné froidement et à ses filles qu’il ne voyait plus. Perdu dans ses

pensées, il ne fit pas attention à l’homme qui se tenait face à lui quelques mètres plus loin, mais revenant à la réalité quelques secondes après, il s’arrêta net.

Abasourdi, il bégaya à ne rien comprendre

puis il recula d’un pas dès que l’ombre se plaça sous le réverbère, des frissons le parcoururent

lorsque celui-ci s’avança pour lui parler :

« Bonjour Carl ! » annonça Éric en le fixant

dans les yeux.

Cet homme censé être mort était là devant

son petit frère.

Éric portait un long imperméable et un

chapeau noir, comme pour passer inaperçu. Son regard n’avait pas changé. Carl ne trouva pas ses mots sur le moment jusqu’à ce qu’il puisse

dire en bégayant :

« Mais… mais tu es mort ! Comment est-

ce… ?

— Écoute, il ne faut pas traîner ici, allons chez toi ! » le coupa Éric montrant une certaine

inquiétude. Carl lui fit signe de le suivre, son

logement se trouvant à deux pâtés de maisons, ils se dépêchèrent de marcher et s’engouffrèrent dans l’immeuble.

Carl ne pouvait pas s’empêcher de le fixer en montant les escaliers. Beaucoup de questions se bousculaient dans sa tête. Ce qui n’avait pas échappé à Éric, qui lui demanda d’arrêter de le regarder de cette façon et lui promit de

répondre à ses interrogations. Carl avait tant

rêvé de ce moment-là, mais Éric était revenu

pour une raison bien précise, ils avaient le

même ennemi en commun et devaient s’unir,

pour réaliser le plus grand cauchemar de l’agent Émeric. Une fois la porte ouverte, ils entrèrent l’un après l’autre puis Carl l’invita à s’asseoir

autour d’une table. Ils s’échangèrent au premier abord des regards suspects jusqu’à ce qu’Éric

entame la discussion en lui demandant ce qu’il l’avait poussé à choisir cet appartement. Carl

répondit qu’il avait une certaine fascination à

son égard. Flatté, Éric se redressa et le regarda droit dans les yeux avant de lui proposer un

deal. Éric lui parla de leur ennemi en commun qu’ils devaient éliminer, l’agent Émeric. Après mûre réflexion, ils conclurent un pacte, les deux frères se serrèrent la main avec un sourire

sadique collé au visage. Carl ne savait pas du

tout ce qu’il l’attendait et quel projet lui

réservait son frère. Éric Hoffman surnommé le « Boucher de la Lorraine » était bien de retour. Le massacre à grande échelle pouvait enfin

commencer.

Carl n’arrivait pas à dormir et à force de

réfléchir dans son lit, il décida de rejoindre Éric qui était dans le canapé à regarder la télévision. S’asseyant à ses côtés, Carl entama la discussion, il voulait tout savoir sur ses vrais parents et sur les massacres dont Éric était l’auteur.

Cependant n’étant pas un grand bavard,

surtout lorsqu’il s’agissait de son passé, Éric lui répliqua simplement que tout ce qui avait été dit dans les journaux était vrai. Carl s’attendait à

mieux comme réponse, mais se doutait qu’il n’y avait rien de plus à apprendre sur leur famille alors il n’insista pas et Éric prit la parole à son tour.

Son petit frère l’intriguait, il avait appris

cette nouvelle aux infos quand il suivait le

procès de Carl à l’époque :

« Pourquoi as-tu tué ta femme ? Et puis pour

un premier meurtre, je te félicite petit frère ! Tu y es allé à la hache quand même, c’est

magnifique ! Mais dis-moi, tu es recherché

non ? » demanda Éric en le tapotant sur l’épaule comme un père fier de son fils.

« C’était sur le coup, c’est arrivé si vite que je n’avais réalisé qu’à la fin que j’avais massacré ma propre femme. En fin de journée ce jour-là,

j’avais appris par l’agent Émeric que j’étais bien un Hoffman et ensuite l’alcool a fait le reste, je m’étais mis une sacrée cuite ce soir-là. Pour

répondre à ta question, je me suis évadé il y a

quelques mois et toi comment se fait-il que tu

sois encore vivant ? C’est incroyable ! »

« Je l’ai vu aux infos, spectaculaire ta sortie !

Franchement respect, j’aurais fait pareil ! déclara Éric en l’applaudissant de toutes ses forces puis il ajouta :

— En ce qui concerne ma mort c’est simple,

je savais que cette pourriture d’Émeric allait

venir chez moi et pas tout seul, si tu vois ce que je veux dire. Alors j’avais mis sous mes

vêtements un gilet pare-balles avec poche de

sang intégrée puis je me suis réveillé, allongé

sous un drap à la morgue. J’avais pu entendre le médecin légiste dire que mon autopsie était

programmée pour le lendemain au maire du

village. Alors dès que la voie fut libre, je me suis tiré et pour gagner du temps, j’avais mis un

autre cadavre à ma place. Bien entendu, ils ont étouffé ce détail, tu penses bien que s’ils avaient ébruité cela, je serais encore recherché. Ils ont préféré classer l’affaire plutôt que de me courir après, et aujourd’hui, je vais leur donner une raison de le faire. L’agent Émeric croit qu’il a

réussi son coup, seulement aujourd’hui, c’est lui ma proie ! Tu sais on ne tue pas un Hoffman

comme ça », termina-t-il de dire.

Carl était comme hypnotisé et croyait

chaque parole que prononçait Éric.

« Merde… c’est bien joué, tu es un génie Éric ! Hier dans le journal, ils parlaient de ce nouveau massacre, est-ce que c’est toi ? questionna Carl, sachant d’avance la réponse. Un sourire en coin apparut sur les lèvres d’Éric et il lui répondit

fièrement :

— Oui, bien sûr que c’est moi, je veux que

l’agent Émeric sache que je suis de retour et je veux voir de la terreur dans ses yeux quand je

serai face à lui seulement, il fallait que j’attende de t’avoir retrouvé pour faire mon coup

d’éclat. Maintenant que nous sommes deux,

plus rien ne peut nous arrêter ! termina-t-il de

dire en gardant un sourire vicieux aux lèvres.

— Attends, mais tu comptes t’y prendre

comment ? Ce n’est pas une de tes filles fragiles que tu attaques sauvagement là, c’est un flic,

Éric ! rétorqua Carl.

— Ne t’inquiète pas ! Je n’ai pas attendu après toi pour le savoir, mais fais-moi confiance, j’ai ma petite idée sur la question ! »

Lorsque Carl le questionna de nouveau sur ses parents qui étaient les siens aussi, il lui coupa la parole et lui expliqua que le passé, c’était du

passé. Bien entendu Éric n’était pas un

Hoffman de sang pur comme Carl, mais il avait été élevé par eux. Se faisant tard, Éric suggéra à Carl d’aller dormir un peu, car la journée de

demain promettait d’être longue.

Celui-ci s’exécuta, il se sentait en sécurité

avec Éric dans les parages et on pouvait lire en lui une joie immense d’avoir retrouvé l’un des siens. En allant se coucher, il déclara ces mots d’une facilité déconcertante :

« Que le cauchemar commence ! »

Éric encore assis dans le canapé regarda

autour de lui, pensif à n’en plus finir, il ne

remarqua même pas que l’heure tournait.

C’est avec la tête pleine d’idées plus farfelues les unes que les autres qu’il s’endormit à son tour. L’excitation le rendait complètement fou,

ses douces pensées se tournaient uniquement

sur sa prochaine victime qu’il comptait bien

torturer sans fin et du cadeau qu’il réservait à

Émeric.

* * * * *

Le lendemain matin, Éric qui était debout le

premier alla se débarbouiller dans la salle de

bain. Tout en déshabillant, il se souvint de Berta et de tout ce qui s’était passé, mais sans remord, il prit sa douche. Ensuite il réveilla Carl pour le préparer à cette journée un peu spéciale.

Devant un café chaud, ils discutèrent. Éric

lui parla vaguement de son programme pour la journée et Carl qui avait du mal à émerger ne

calculait pas un mot de ce qu’il lui disait. Après ils se préparèrent pour sortir, Éric avait hâte de voir sa réaction seulement ça allait être plus dur qu’il ne le croyait. Embarquant dans la voiture de son frère, Éric conduisit jusqu’en Allemagne, il n’avait pas besoin de se justifier étant donné que Carl connaissait son fonctionnement alors il le suivit les yeux fermés.

Arrivés là-bas, Hoffman s’arrêta dans une

rue étroite à l’abri des regards qu’il connaissait bien. Voulant le tester, il demanda à Carl de

descendre de la voiture pour draguer une des

filles qui étaient dans le coin.

Les lieux étaient réputés pour la prostitution

et la drogue. Toutefois il lui recommanda d’être prudent, de choisir une jolie brune et surtout de se montrer agréable pour ne pas éveiller les

soupçons. Au bout de trois échecs, Éric lui

ordonna de revenir en le traitant de bon à

rien et ajouta en sortant de la voiture :

« Regarde et prends-en de la graine ! »

Carl soupira en haussant les épaules avant de

s’asseoir côté chauffeur puis il regarda son frère agir sous ses yeux. Détendu, Éric s’approcha

d’une jolie brune vêtue d’un chemisier et d’une mini-jupe. Âgée d’une vingtaine d’années, elle était tout à fait son type.

Il lui susurra des mots doux au creux de

l’oreille et lui proposa une grosse somme

d’argent si elle acceptait de le suivre. Devant sa gentillesse et son charme, celle-ci ne refusa pas et emboîta le pas derrière Éric. Carl frémissait d’impatience et se mit à sourire lorsqu’il aperçut cette belle brune arriver.

Cela faisait un moment qu’il ne s’était pas

octroyé un moment d’intimité. Ce qu’il croyait être d’une banalité depuis la nuit des temps

n’était qu’en réalité un cauchemar qui venait de commencer, Carl pensait sérieusement avoir une relation sexuelle avec cette fille et Éric

pensait sérieusement assouvir son agressivité.

Carl baissa son carreau et celle-ci se présenta : « Bonjour beau mâle, je m’appelle Gloria et

ton copain m’a dit que vous aviez besoin de

vous amuser !

— Oui, il faut qu’on se détende un peu si tu

vois ce que je veux dire, mais vas-y monte, je

t’en prie ! »

Éric monta à son tour à l’arrière par

précaution, il ne voulait pas que son petit bijou s’enfuie. L’atmosphère était calme, des sourires sympathiques s’échangèrent entre eux trois,

mais chacun d’eux avait ses propres pensées,

plus folles les unes que les autres.

Après avoir roulé sur l'autoroute pendant un

certain temps, Éric indiqua à Carl la prochaine sortie et Gloria ayant compris qu’il s’agissait

d’une aire de repos, demanda des explications. Pour la rassurer, il lui déclara qu’il souhaitait simplement faire une pause. Éric descendit le

premier, se dirigea vers le coffre de la voiture

qui contenait le matériel nécessaire puis lorsqu’il referma celui-ci, Carl sortit à son tour obligeant Gloria à en faire de même. Elle fut étonnée,

mais sans poser de question, elle l’accompagna. Personne aux alentours, seul un camion

stationné sur le parking était présent. Éric

continua de marcher jusqu’à celui-ci et Carl le suivit tenant Gloria par la main. L’intrigue les

gagnèrent peu à peu puis une fois parvenus

devant les portes, la nouvelle les scotchèrent sur place.

Ce camion appartenait bien à Éric, qui en

ayant sa boucherie à portée de main comptait

bien explorer toutes ses capacités bestiales aussi longtemps qu’il le pourrait. Cette pauvre Gloria n'eut même pas le temps de comprendre ce qui se passait. Éric ouvrit les portes du camion en

grand, et choquée elle recula comme pour s’enfuir, mais il la frappa aussitôt à la tête. Dans un grand fracas, il balança son nouveau jouet

dans le camion.

Effrayée, Gloria releva sa tête et en

regardant autour d’elle son sang se glaça, en

voyant l’horreur qui l’attendait un cri de terreur s’échappa de ses entrailles.

Affolée et voulant sortir de là à tout prix,

elle se précipita vers les portes, mais les deux

psychopathes les refermèrent violemment.

Tapant à s’en éclater les doigts, elle s’agenouilla pour finalement pleurer. Quelques secondes

après, assisse dos contre une des portes, Gloria savait que la fin était proche, enfermée dans une puanteur atroce où le sang avait déjà pas mal

coulé, elle baissa la tête en fermant les yeux.

Au fond du camion se trouvait un matelas

usagé, les murs étaient couverts d’éclaboussures de sang, des outils de toutes catégories étaient accrochés sur une étagère et quelques-uns étaient à même le sol dans des traces de sang

récentes. Un corps démembré était entassé dans un coin et un autre tout aussi mutilé pendait au bout d’une chaîne. Les cadavres présents ne

dérangeaient pas Éric, car il pouvait les laisser dans son antre plus de trois jours consécutifs.

L’odeur immonde de cette cage dorée ne

laissa pas Gloria indifférente qui ne put

s’empêcher de vomir ses tripes .Carl et Éric qui étaient à l’extérieur s’occupèrent de la voiture, aucune trace ne devait être laissée. Ils cassèrent les carreaux, et répandirent de l’essence pour y mettre le feu. En rejoignant le camion, Carl lui demanda ce qu’il cachait à l’arrière et quelle était la prochaine étape. Éric répondit sereinement

qu’il l’avait aménagé pour son hobby et que

maintenant ils ne se quitteraient plus jamais.

Carl comprit à cet instant que sa vie allait

basculer. Sans plus tarder, ils montèrent et

reprirent la route, d’ailleurs, une secousse troubla Gloria qui paniquée alla se terrer dans

un coin. Recroquevillé sur elle-même, seule au milieu des cadavres et dans le noir le plus

complet, les larmes lui montèrent aux yeux.

Éric qui conduisait chargea Carl de trouver

une autre aire de repos à l’abri des regards et

dépourvu de commodités. Rapidement celui-ci sortit de la boite à gants une carte routière, et lui en proposa une située à deux cents kilomètres. Celle-là n’avait vraiment rien en particulier pour attirer des voyageurs, il n’y avait même pas de toilettes publiques. Dans la cabine un silence

total régnait, ils s’échangèrent des regards, mais aucune discussion n’avait lieu jusqu’à leur point d’arrivée.

Éric s’exprima pour mettre en garde son

frère et lui ordonna de s’occuper de Gloria le

temps qu’il mette un peu d’ordre à l’arrière. Carl hocha la tête en guise de réponse puis il

descendit du camion lui aussi. Le bruit des portes réveilla Gloria dans un sursaut, n’osant

pas bouger elle resta dans son coin paralysée par la peur. Éric monta le premier, ne faisant pas

attention à elle, il se dirigea vers le fond et

emballa un premier corps à l’aide de sacs-

poubelle.

Dans son élan, il ramassa un à un les

membres décharnés puis décrocha le second

cadavre, un craquement d’os se fit entendre

quand celui-ci s’écrasa au sol. Éric menait à bien son nettoyage sans remord et Gloria qui fixait le sol sans relâche grelottait de froid, l’odeur ainsi que le bruit des cadavres transportés vers

l’extérieur lui donnait une fois de plus la nausée. C’est Carl qui réceptionnait les sacs pour les

enterrer dans le coin, une parcelle de terre

bordant l’autoroute. Éric attendit le retour de

Carl qui devait prendre le relais pour surveiller Gloria.

Sa pioche à la main Éric se mit au travail, il creusa un trou profond et Carl garda un œil

aussi bien sur Gloria que sur les alentours. Dès que la tombe fut creusée il poussa les restes

humains à grands coups de pied.

Carl regardant du coin de l’œil le nouveau

jouet d’Éric, se demanda s’il avait fait le bon

choix, et des doutes le submergèrent. Au fond

de lui, il n’était pas un meurtrier sanguinaire ni un dangereux psychopathe comme son frère,

mais avant qu’il puisse prendre sa décision Éric se pointa. Heureux, il lui tapota l’épaule et

ajouta :

« Allez bouge-toi ! Amène-la au matelas !

— Quoi ? Non, non… ça ne va pas tu es

fou !

— Attends ! Qu’est-ce que tu me fais là, et ta

femme, tu l'as bien massacrée non ? cria Éric,

fou de rage.

— Oui… oui… mais ce n’était pas pareil. Ne

déconne pas, je ne tue pas de sang-froid, moi ! » rétorqua Carl.

Furieux, Éric fronça les sourcils, se jetant

ensuite sur son frère pour lui balancer une

droite phénoménale et hurla à pleins poumons : « Petit con va ! Réveille-toi ! On a fait un

pacte, tu sais ce qui va t’arriver si tu ne tiens pas parole, merdeux ? Regarde-moi quand je te

parle ! »

Carl releva les yeux fixant ceux d’Éric, il

comprit à la noirceur de ses yeux qu’il ne

plaisantait pas.

Le jeu venait à peine de commencer et rien

ne devait se mettre en travers de son chemin.

Carl n’insista pas, la loi du plus fort l’emporta et il s’inclina devant son aîné qui lui promettait

une longue virée en enfer. Carl s’affaira à la

tâche malgré son manque d’enthousiasme. Pour se donner du courage, il sortit de sa veste une

flasque de whisky et bu plusieurs gorgées de

suite avant d’empoigner Gloria par les cheveux. Elle hurlait de douleur et se débattait quitte à

s’arracher les cheveux. Pour la calmer, Carl lui donna des coups de pied au ventre avant de la

traîner de nouveau vers le matelas qui était en

piteux état.

Éric qui était encore à l’entrée du camion

souriait d’excitation en voyant son frère agir

comme une bête envers cette pauvre fille.

Ses yeux s’illuminèrent, c’est alors qu’il entra en action, refermant les portes d’un coup sec

pour assouvir son désir de torture.

Il s’avança lentement, attrapant au passage

une perceuse qu’il déposa en douceur aux pieds de Carl, celui-ci tenait Gloria attachée avec des cordes avant de laisser Éric commencer son

massacre. Dans un élan d’excitation Éric la gifla, l’insulta de tous les noms au fur et à mesure

qu’il enchaînait les claques. La tête de Gloria

ballait dans tous les sens, elle ne comprenait

plus rien puis il l’empoigna, tirant sa tête vers l’arrière pour lui cracher au visage comme si elle était qu’une moins que rien, ses yeux noyés par les larmes et ses joues marquées par les coups laissaient entrevoir le supplice qu’elle endurait. Ensuite il passa à l’étape suivante, l’épreuve la plus douloureuse qui soit pour une femme.

Son frère assistait à cette scène morbide

sans rien dire, Éric s’adonnait à des pratiques

sexuelles horribles, telle une bête enragée.

Incapable de bouger, Gloria ne sentait plus la

douleur, sa tête lui faisait atrocement mal. Elle avait l’impression qu’un camion lui était passé dessus et son calvaire était loin d’être fini. Éric se rhabilla en la contemplant puis il lui infligea un abominable châtiment en lui perçant la

jambe au niveau de la cuisse.

Criant à s’en arracher les poumons, elle se

débattait, mais sans succès, Éric qui souriait

faisait durer le plaisir en activant la perceuse de haut en bas et Carl qui maintenait Gloria au sol en appuyant sur ses épaules, détourna les yeux à cet instant, des haut-le-cœur le submergeaient. Éric insista auprès de Carl pour qu’il prenne

part à son jeu macabre et l’envoya chercher une machette qui attendait sagement son tour.

Effrayé, il se dépêcha de la lui donner.

Gloria perdait beaucoup de sang, son teint

qui était devenu pâle faisait ressortir le rouge vif qui coulait le long de ses blessures.

Le corps couvert de contusions en tous

genres, elle poussa un dernier cri en voyant

l’instrument de torture arriver :

« Non… non… pitié !

— La ferme ! » répondit Éric en la giflant de

plus belle, il lui scotcha la bouche et lui lacéra les avant-bras à divers endroits. Pour finir en

beauté, il l’accrocha au crochet à l’aide de chaîne comme dans un abattoir ; tête en bas et

inconsciente, Gloria ne réagissait même plus.

Toujours un peu plus sadique qu’à ses débuts, Éric ordonna à Carl de lui ouvrir la cage

thoracique et de terminer le travail en abrégeant ses souffrances, mais celui-ci recula d’un pas et lui répondit un « non » déterminé. Furieux, Éric l’insulta de pauvre merde après qu’il ait d’un

geste vif tranché la gorge de Gloria. Ayant tout prévu, le sang de Gloria se déversa dans une

bassine qu’Éric avait pris soin de placer en

dessous. Une déferlante de violence fusait dans ses pensées en fixant la couleur rouge sang. Éric songea à la puissance qu’il pouvait avoir en

s’alliant avec son frère alors quoiqu’il arrivait, il allait tout faire pour le manipuler jusqu’à lui

enlever toute virilité.

Éric avait tant subi qu’il ne faisait plus la

différence entre le bien et le mal, son univers

était à l’image d’un immense génocide, ne

connaissant que la haine pour ses semblables.

Comme à son habitude, Éric ne manqua pas de lui arracher l’œil droit avant d’aller vider la bassine lorsqu’elle fut totalement pleine. Un

ruissellement des gouttes final qui tapotait

contre le sol du camion se fit entendre. En

revenant, il tapa dans le dos de Carl comme

pour le faire réagir, le pauvre était sous le choc et ne pouvait détourner ses yeux, posés sur le

cadavre qui pendait jusqu’au moment où Éric

referma les portes de sa boucherie ambulante.

Voulant s’en débarrasser plus tard, ils

regagnèrent la cabine du camion. Éric se plaça côté chauffeur obligeant Carl à monter côté

passager et ils quittèrent les lieux au plus vite. Carl s’excusa de ne pas avoir été à la hauteur et lui expliqua qu’il n’était pas un meurtrier

comme lui.

Éric qui l’avait déjà compris comptait bien

en faire le second héritier des Hoffman digne de ce nom ; pour lui, il était inconcevable que

celui-ci ne reprenne pas la relève.

Les liens familiaux n’étaient pas une priorité

chez lui, à vrai dire ça lui était bien égal, car il n’avait qu’une obsession, celle d’assouvir ses

pulsions. Il aimait par-dessus tout la sensation de pouvoir que lui procurait la peur des autres. Ce fou furieux était narcissique au point de

collectionner le moindre article à son sujet et il appréciait de plus en plus l’importance que les journalistes lui donnaient, il s’était créé un nom en répandant l’horreur sur son chemin. Tout en conduisant, il montrait sa joie avec insistance, l’accomplissement de son massacre le rendait

heureux et Carl qui le regardait de travers se

demandait s’il allait rester aux côtés de son

frère. Ils se placèrent sur le bord de la route

lorsque la nuit fut venue, le temps d’une pause méritée. Éric lui expliqua le programme du

lendemain, sa victime qu’il devait enterrer et le colis pour l’agent Émeric qu’il devait poster, il savait exactement quoi faire pour s’éparpiller

sans laisser de trace. Au petit matin, ils prirent la direction de Mulhouse où l’appart de Carl les

attendait. La discrétion étant de rigueur, Éric

préférait rester caché le jour alors il roula à vive allure et s’engouffra une heure plus tard dans

une impasse pour cacher le camion à l’abri des regards. Les frères Hoffman entrèrent dans la

résidence sans s’attarder.

Comme les magasins n’étaient pas encore

ouverts, Éric en profita donc pour emballer le

cadeau pour l’agent Émeric. Tandis que Carl se chargea de la dépouille de Gloria, un grand

coup de nettoyage s’imposait.

Après s’être chargé du paquet, Éric passa

entièrement l’appartement à la javel et entassa dans des sacs-poubelle les affaires personnelles de Carl, qui lui était en train de découper le

cadavre dans le camion. Carl rassembla les bras, les jambes, la tête et le tronc dans une valise de taille moyenne puis il la rangea dans les caves communes de son bâtiment. La cachette lui importait peu puisqu’ils allaient partir en fin de journée. Éric surveilla les voisins qui étaient un peu trop curieux par la fenêtre.

Ne voulant pas de témoin gênant, il resta

vigilant durant la matinée jusqu’à ce que Carl

finisse enfin son boulot. L’intérieur brillait à

merveille même un peu trop au goût d’Éric, car à l’évidence ça paraissait suspect au premier

coup d’œil, mais le principal pour lui c’est que tout devait être en ordre pour quitter les lieux.

À midi, ils mangèrent un repas à emporter

devant les infos et discutèrent en même temps d’un moyen pour trouver de l’argent rapidement avant de s’enfuir. Éric pensa à l’épicerie du

quartier qu’ils pourraient braquer en un rien de temps seulement il se méfiait des capacités de

Carl. Pourtant il n’y avait aucune raison, car cela étant dans ses cordes, il allait plus que l’étonner ; en effet Carl n’était peut-être pas un meurtrier, mais il était capable de voler. Ils répétèrent leur scénario pour le braquage puis ils s’octroyèrent une sieste, car ils comptaient amasser un max de fric avant de tailler la route.

Carl fut chargé de poster le colis en milieu

d’après-midi, le risque était moins élevé si c’était lui qui s'y collait.

Le soir venu, vers 19 h, ils quittèrent tous les

deux l’appart en fermant à double tour la porte. Carl glissa les clés et une note pour son

propriétaire dans la boite aux lettres puis les

deux frères garèrent leur camion sur un parking à proximité de l’épicerie. Observant l’épicerie, il ne restait plus que la caissière, une petite vieille à lunettes.

Après s’être mis d’accord une dernière fois,

ils se précipitèrent à l’arrière du magasin pour fracturer la porte de la réserve, la vieille femme qui était sourde d’une oreille ne les entendit pas entrer.

Elle s’aperçut de leur présence lorsqu’elle se retrouva nez à nez avec un fusil à pompe entre les deux yeux et deux voleurs cagoulés.

Paniquée, elle poussa un petit cri aigu, leva

les bras en l’air laissant tomber un bocal de

fruits qu’elle s’apprêtait à ranger. D’une voix

menaçante Éric lui ordonna de se mettre à terre, tête face au sol et Carl s’empara aussitôt de la

caisse. Celle-ci étant à moitié vide, il cria des

injures et demanda à la femme ou était l’argent. Commençant à sangloter et sentant son

cœur s’emballer, elle les supplia de la laisser

vivre alors Carl perdit patience. Voyant qu’il se précipitait sur elle pour lui fracasser la tête, Éric s’interposa et repoussa son frère violemment

puis il se mit à genoux pour s’entretenir avec

elle. Carl ne comprit pas tout de suite son geste et fronça les sourcils.

S’apercevant qu’au final, Éric parlait d’une

voix douce au creux de l’oreille de cette femme, il se calma et comprit ce que son fou furieux de frère était en train de faire. Éric releva la tête à cet instant et lui indiqua la réserve, un petit

coffre y était entreposé. Carl s’exécuta, il fouilla et retourna tout ce qu’il se trouvait sur les

étagères jusqu’à ce que le coffre apparaisse sous ses yeux, ensuite il tapa chaque chiffre que lui criait Éric. Le jackpot en main, il rejoignit Éric qui était encore auprès de la vieille dame. La

liasse de billets entre ses mains redonna le

sourire aux deux compères qui heureux

commencèrent à détruire le magasin pour le

plaisir.

Du verre brisé s’amassait au sol au fur et à

mesure qu’ils s’acharnaient sur les rayons, la

caissière affolée protégea sa tête à l’aide de ses mains et hurla de peur.

Malheureusement sa fragilité lui porta

préjudice puisqu’elle fut prise d’une crise

cardiaque au moment où ils sortirent pour

prendre la fuite. Éric se doutait qu’elle avait rendu l’âme, mais il continua de courir derrière Carl. Au loin ils entendirent les gyrophares des voitures de police, pressé par le temps Carl

démarra en trombe et Éric grimpa à temps dans le camion.

Au bout de dix minutes, Éric compta les

billets et annonça fièrement qu’il y avait vingt mille euros cash. A la suite de ça l’hystérie prit le dessus, ils se dandinèrent sur leur siège en

hurlant de joie avec la musique à fond et

entamèrent leur périple pour se réfugier dans les montagnes, destination le Haut Jura.

Éric prit le volant dans l’heure qui suivit,

l’arrivée n’était plus très loin, mais un petit

remontant s’imposait. Le parking de la station-service étant vide, ils se garèrent devant pour

garder un œil sur leur camion et assis au bar, ils s’enfilèrent quelques verres de vodka. Carl qui ne tenait pas l’alcool sortit de là en titubant,

quant à Éric qui encaissait pas mal aida son frère à s’installer sur le siège passager.

Il savait qu’il ne pouvait pas prendre le

risque de continuer la route alors il ferma les

rideaux de la cabine, recouvrit Carl de son

manteau et s’endormit à son tour. Vers quatre

heures du matin, un toc-toc discret sur la vitre

réveilla Éric, qui affolé frotta ses yeux et se

redressa avant de tirer son rideau, il fut soulagé de voir que ce n’était qu’une prostituée.

Le sourire aux lèvres, elle lui proposa ses

services, mais Éric encore un peu assommé par l’alcool lui suggéra de s’en aller au plus vite.

Blessée dans son orgueil, la femme l’insulta

avant de poursuivre son chemin, le doigt

d’honneur en l’air. Éric esquissa un sourire puis éclata de rire, il s’était fait une belle frayeur pour rien et Carl dormant profondément, émergea en entendant les éclats de rire.

Étonné, il lui demanda des explications,

mais Éric lui répondit tout simplement, que ce n’était rien d’important, en tournant la clé pour démarrer.

Ils venaient à peine de reprendre la route

que déjà Carl s’était rendormi, ronflant comme un train à pleine vitesse. Éric pris de remords

chercha du coin de l’œil la prostituée avant de quitter le parking, c’est au dernier moment qu’il la vit assise sur le bord de la route, alors il

s’arrêta à sa hauteur et lui proposa de boire un verre à la station. Sûre d’elle et étant habituée, elle accepta avec plaisir en lui glissant un

compliment à l’oreille, Éric tout souriant avait déjà une idée en tête.

La fille lui annonça son tarif lorsqu’il sortit

du camion et Éric, approuva son prix en

fermant la porte puis il l’emmena boire un

verre. Installé à une table, elle se trémoussait

d’impatience et dragua Éric qui joua le jeu,

suivirent de nombreux verres d’alcool.

Ce qui rendit la fille complètement soûle.

Sentant qu’elle n’était plus apte à se défendre, Éric lui proposa de s’éclipser un moment

derrière le bâtiment. Celle-ci toute contente se leva péniblement et s’accrocha au cou de celui-ci qui se fit un plaisir de la transporter derrière le local à poubelles, personne ne pouvait voir la bête passer à l’action.

Ivre morte, elle se laissa tomber au sol et

Éric en profita pour assouvir ses pulsions

sexuelles. Le seul cri qu’elle avait poussé durant ce déchaînement de haine, avait été étouffé dans le silence puis vers la fin, il la tabassa à mort

sans raison avant de lui trancher la gorge avec son canif.

Extrêmement sadique, Éric contempla son

œuvre pendant dix minutes, elle ne ressemblait plus qu’à une poupée de chiffon baignant dans une mare de sang. Ne voulant pas se faire

attraper, il se dépêcha de lui arracher l’œil droit et s’empressa de dissimuler le corps dans une poubelle. Prenant la fuite aussitôt, Éric retourna à bord du camion sans faire de bruit.

* * * * *

Le soleil qui était au rendez-vous sur la

Lorraine laissait présager une agréable journée en ce début de semaine. Sauf pour l’agent

Émeric, qui se levait à l’aube et s’apprêtait sans le savoir, à revivre son pire cauchemar. Pour lui l’histoire des Hoffman était bien loin, l’évasion du second frère lui avait été signalée quelques mois plus tôt, mais ayant laissé l’affaire à ses

collègues, il croyait vraiment que c’était terminé. Pourtant ce matin-là, en arrivant au poste de

police, un de ses collègues lui indiqua un

étrange paquet qui avait été déposé sur son

bureau. Intrigué, Émeric ne le quitta pas des

yeux, jusqu’à ce qu’il arriva devant celui-ci et s’asseyant sur sa chaise, il s’interrogea sur

l’adresse de l’expéditeur, celle-ci ne lui était pas inconnue. N’osant pas le toucher, il appela les services de déminage, son supérieur inquiet et son coéquipier lui demandèrent la raison qui le poussait à être aussi prudent.

Émeric qui n’avait pas bougé d’un pouce

devant le colis, car tétanisé de voir son pire

cauchemar revenir, répondit avec le regard vide, sans expression et d’une voix effacée, un seul

mot :

« Hoffman !

— Tu plaisantes ! Il est vivant, tu crois ?

rétorqua son collègue.

— C’est certain, il ne m’a pas envoyé ce colis pour rien ! Cette ordure veut ma peau ! » cria

Émeric en serrant sa tête entre ses mains puis

ne tenant plus en place, il se leva, jeta sa chaise brutalement et fit les cent pas, tous les regards étaient fixés sur lui. Son chef, Baumann, lui

suggéra de se calmer pour ne pas semer la

panique. Tremblant de rage comme un drogué en manque, il fit l’effort de se poser et à ce moment-là, les démineurs arrivèrent. Cinq

petites minutes leur avaient suffi pour annoncer qu’il n’y avait pas d’explosif à l’intérieur et que le colis pouvait être ouvert. Émeric s’approcha de nouveau, prit une inspiration et commença

par arracher le papier puis il enleva le carton.

Une boite en métal se présenta à lui ainsi

qu’une lettre, qu’il lut à voix basse :

Agent Émeric, Ma colère est immense et ma

vengeance sera terrible, vous avez tué ma

femme et l’enfant qu’elle portait. Il me tarde

donc de vous revoir très cher Émeric et croyez-en ma détermination, ce moment ne saurait

tarder, je vous fais la promesse d’assister à votre dernier soupir. Chaque lettre de chaque mot a

son importance, vous le saurez bien assez tôt,

soyez prudent, en attendant, acceptez ce petit

cadeau qui je sais vous rappellera qui je suis.

Amicalement.

La bouche grande ouverte, et les yeux rivés sur chacun des mots qui défilaient devant lui, il était incapable de dire quoi que ce soit. Horrifié, il se mit à genoux, chiffonna la lettre et la jeta

en l’air. Personne ne comprenait pourquoi

Émeric était aussi abattu, mais l’un deux

s’approcha de lui pour ramasser la lettre et l’aida à se relever puis chacun leur tour, ils lui

témoignèrent leur soutien. Il n’était pas seul,

son supérieur hocha la tête en signe de

compassion après qu’il ait compris que la vie de son meilleur agent était en danger. Puis Émeric prit la peine d’ouvrir la boite, sachant ce qu’il

allait y trouver, il ne fut pas étonné de voir un

œil humain.

Les autres agents dégoûtés se retournèrent

aussitôt à la vue du sang et lui, bien décidé à le coincer, ordonna que le tout soit analysé. Pour lui, il ne faisait aucun doute qu’un meurtre avait eu lieu, l’adresse du colis était déjà mentionnée dans les anciens rapports de police.

Sidéré par cette terrible nouvelle, il sortit

prendre l’air quelques instants.

Ce tordu était bien de retour et Émeric allait

de nouveau replonger dans l’horreur absolue.

Il prit le temps de réfléchir à la manière dont

Éric avait agi par le passé et se rendit compte

que c’était la première fois que ce cinglé lui

écrivait :

« Mais oui, la lettre ! Elle doit forcément avoir un autre sens ou alors il a caché un mot, il faut que je trouve ! » dit-il en se précipitant vers la porte pour aller chercher la lettre.

Revenu dans les locaux, il prit la lettre posée

en boule sur son bureau, défroissa celle-ci et la regarda de plus près, mais ne voulant pas perdre de temps, il la confia à un de ses collègues

experts dans ce domaine. Dans la lancée, il mit tout le monde sur le coup, un rapide briefing fut donné et chaque officier devait s’acquitter d’une tâche qu’Émeric leur avait ordonnée avant la fin de la journée. Il chercha en premier sur les

disparitions signalées récemment aussi bien en Lorraine qu’en Alsace et en Allemagne, Émeric connaissait les terrains de chasse d’Éric, ses

recherches ne donnèrent rien au fur et à mesure que les heures s’écoulaient.

Dépourvu d’indice Émeric se constitua une

petite équipe pour les informer qu’ils allaient

perquisitionner le lendemain à l’adresse inscrite sur le colis située à Mulhouse. Ensuite il chercha des informations sur Carl qui était en cavale,

mais aucune piste n’aboutissait. Arrivé en fin de journée et étant sans réponse, il se douta qu’ils devaient forcément être ensemble, les deux

frères devaient être réunis. L’âme en peine et

escorté par deux officiers, Émeric rentra à son domicile pour annoncer la nouvelle à sa femme. Il ne trouva pas les mots pour la consoler

quand il lui avoua que les frères Hoffman dont son père, étaient à leur recherche, mais à la fin, il la serra dans ses bras et lui promit qu’ils

étaient sous protection policière.

En larmes, regardant Émeric dans les yeux

et toute tremblante, elle lui posa une seule

question :

« Est-ce que tu es sur l’enquête ?

Sachant d’avance sa réaction, il hésita un

court instant avant de lui répondre puis

finalement, il hocha la tête en guise de réponse et ajouta ceci en la tenant fermement :

— Tu le sais que je ne peux pas faire

autrement, notre vie en dépend ! S’il est

vraiment décidé à m’abattre, il y arrivera si je ne l’arrête pas.

Lisa le repoussa, sécha ses larmes avec la

paume de ses mains et commença à s’emporter, la colère fit son apparition :

— Non et non… tes collègues, à quoi servent-ils ? Tu es inconscient ? Tout ce que tu vas

réussir à faire, c’est de rentrer dans son jeu en lui courant après !

— Je le connais mieux que personne…

crois-moi ! » dit-il en lui tournant le dos pour

couper court à la conversation et rejoindre le

salon. Offusqué par son entêtement, elle lui

lança un torchon de cuisine et cria folle de rage : « Diras-tu la même chose lorsqu’on sera entre quatre planches ! »

Les deux agents qui avaient pris part à la

dispute sans le vouloir, rassurèrent du mieux

qu’ils pouvaient Lisa et s’en allèrent à l’extérieur pour monter la garde.

La tension s’apaisa peu à peu, Émeric était

devant la télé, dans le salon et Lisa s’occupait de sa vaisselle dans la cuisine, celle-ci pleura en

regardant le ciel étoilé à travers sa fenêtre. Ce

soir-là elle pria pour qu’on lui vienne en aide,

ressassant sa colère contre son mari, elle se

coupa la main en brisant un verre qu’elle était

en train de laver, dans l’évier.

Émeric entendit ses jurons jusqu’au salon et

se précipita auprès d’elle à temps, car sous le

choc, elle tomba dans les pommes à la vue du

sang qui ne cessait de couler autour de la plaie. Il la rattrapa de justesse, cria son nom et lui

tapota la joue pour quelle se réveille puis il

soigna sa blessure avec délicatesse. Une fois

l’angoisse passé, il l’aida à aller se coucher et

resta à côté d’elle jusqu’à ce qu’elle s'endorme. Émeric quitta la chambre les yeux chargés

d’émotion, referma doucement la porte et

rejoignit ses collègues dehors pour bavarder. Il n’avait pas encore sommeil puis au bout de

deux heures de rigolade, sentant ses paupières s’alourdir de fatigue, il alla se coucher sans être certain qu’il était bien en sécurité.

Le jour venant à peine de se lever, le petit

garçon O’Connor haut comme trois pommes

quitta son lit à 7 h tapante et réveilla ses parents. Débordant d’énergie, il sauta sur leur lit en criant qu’il avait faim, un sourire apparut sur

leur visage et ils se levèrent après que leur fils leur ait fait un gros câlin, O’Connor était

heureux de vivre.

Dans la cuisine, Lisa prépara le petit

déjeuner et Émeric but son premier café du

matin avec son journal entre les mains.

Profitant du fait que son fils mange, Lisa

appela son patron pour l’informer de son

absence, elle tenait à se reposer et Émeric se

chargea d’emmener O’Connor à l’école avant

d’aller travailler.

En voiture sur le trajet, ils chantèrent des

chansons à tue-tête avant d’arriver puis il lui

souhaita une bonne journée.

Quand O’Connor descendit de la voiture,

l’angoisse le submergea en regardant son petit bonhomme partir avec son sac à dos.

Émeric savait qu’il devait continuer à mener

une vie normale alors il soupira un grand coup et reprit la route.

Lisa n’était guère rassurée d’avoir mis son

fils à l’école, mais elle préférait garder son calme pour ne pas céder à la panique, à l’évidence, elle ne voulait pas donner raison à ce fou furieux en laissant la peur prendre le dessus et se força à se reposer un maximum, le bébé était prévu pour dans deux mois.

En milieu de matinée, elle appela sa sœur

Clara pour avoir des nouvelles et surtout pour

se confier. Le chagrin se fit entendre dans sa

voix et Clara inquiète la supplia de lui dire ce

qu’il la tourmentait alors Lisa lui avoua que leur père s’était évadé et qu’il était en compagnie du boucher de la Lorraine. Pendant un instant, il y eut un blanc dans la conversation, Lisa pensait que sa sœur avait raccroché, mais en fait, elle

était tellement tétanisée qu’elle n’arrivait plus à parler.

« Clara, tu es là ? Allô ! demanda Lisa.

— Euh… Oui, je suis là. Je ne sais pas quoi te dire, je suis sidérée et toi, tu tiens le coup ! Est-ce que ça va ? répondit Clara bouleversée en

retenant ses larmes.

— Oui ça va, Émeric veut absolument les

traquer !

— Il a raison, vous êtes sûrement en danger

par contre je ne reviendrai pas Lisa, c’est au-

dessus de mes forces ! Fais attention à toi ! »

répondit Clara.

— Je sais et je ne te l’imposerai pas. Ne

t’inquiète pas Émeric nous protégera, à bientôt Clara ! » lui dit-elle en raccrochant avant de

s’effondrer de chagrin.

Au travail, une atmosphère pesante étouffait

Émeric. Tout le monde était sous tension à

cause d’un coup de fil étrange qu’avait reçu le brigadier supérieur. Celui-ci n’avait pas reconnu la voix d’Éric qui était à l’autre bout de la ligne et pensait sérieusement que ce n’était qu’un citoyen comme les autres.

Dès son arrivée, son coéquipier lui annonça

que deux cadavres venaient d’être retrouvés à

Mulhouse et que l’information venait d’un appel anonyme. Émeric comprit aussitôt que c’était

l’adresse du colis et qu’il s’agissait d’Éric.

Cette découverte tombait à pic puisqu’une

perquisition était programmée pour là-bas.

D’autres agents avaient été mis sur le coup,

mais Émeric insista lourdement malgré les

recommandations de son chef qui lui conseillait d’attendre auprès de sa femme et de se stopper avant de perdre pied. Finalement, il eut gain de cause et enfila tout de suite son uniforme pour se retrouver à la tête d’un groupe d’intervention en moins de cinq minutes. Ce jour-là Émeric

reprit officiellement l’enquête.

Doté d’une incroyable détermination, il ne

comptait pas se laisser impressionner, le jeu du chat et de la souris pouvait enfin commencer.

Arrivant en Alsace dans les heures qui

suivirent, les lieux étaient déjà encombrés de

passants, de voisins effrayés, de gendarmes et

de journalistes à la recherche d’un scoop. En

premier, ils décidèrent de définir un périmètre

de sécurité pour travailler au mieux. Équipés de leur matériel, Émeric et son équipe inspectèrent les caves en premier ainsi que les restes humains en décomposition. L’odeur étant insoutenable, ils enfilèrent un masque ainsi que des gants en latex pour ne pas compromettre les preuves.

Après avoir analysé la scène, recueilli chaque

indice, ils prirent des photos avant d’évacuer les corps puis ils scellèrent la porte menant aux

caves jusqu’à ce que l’enquête soit bouclée. Les cadavres partant pour la morgue, Émeric

demanda au médecin légiste de lui envoyer le

rapport au plus vite. Celui-ci acquiesça et le

salua poliment.

Ensuite, ils fouillèrent l’appartement en question. Le propriétaire fut appelé pour qu’il

s’explique sur son locataire fantôme, l’endroit étant clean, ils ne trouvèrent aucun ADN ni

affaires personnelles. Les voisins leur donnèrent une vague description de Carl, mais un détail les aida pour leur portrait-robot, la cicatrise béante qu’ils avaient vue sur sa joue.

Émeric supposa alors, après les avoir tous

interrogés que son suspect devait forcément

avoir changé d’apparence. Il garda en mémoire un deuxième indice, le fait est qu’ils avaient vu un autre homme présent avant la disparition

soudaine du locataire mystérieux.

Avant de quitter les lieux, dans une dernière

fouille, ils trouvèrent un petit bout de papier

déchiré sous la table puis en le regardant de plus près, la matière et la couleur rappelèrent à

Émeric l’emballage du colis. Son attention fut attirée sur les inscriptions au dos du papier, une série de chiffres y était écrite dans un ordre précis :

« 4-22-11-14-34-29-20-35.

Mais qu’est-ce que ça signifie ? En tout cas, il était bien ici !

— Peut être une combinaison, ce qui est sûr

c’est que ce n’est pas un numéro de téléphone. Tu devrais le mettre de côté, ce cinglé ne fait

rien sans aucune raison, tu le sais mieux que

moi ! » répondit son coéquipier. Émeric n’en

voyait pas encore l’utilité alors il le déposa dans une pochette en plastique comme tous les

autres indices qu’il avait pu recueillir.

De retour au poste, il rédigea son rapport

avec ses maigres indices. Sans se démoraliser

pour autant, il espérait un coup du destin et

savait qu’Éric récidiverait tôt ou tard. Le

lendemain, le rapport du médecin légiste était

sur son bureau, Émeric lut chaque détail avec

soin, l’œil droit était manquant, ce qui ne le

surprenait pas et en examinant les photos prises la veille, sa conclusion fut que les corps avaient été placés là après les meurtres, maintenant il ne lui restait plus qu’à savoir où avait eu lieu les

massacres.

Ce qui n’allait pas être facile puisqu’en

réalité les frères Hoffman pouvaient se déplacer à travers la France. Coup de chance pour lui,

son coéquipier l’interrompit dans ses pensées

pour lui faire part d’un coup de fil reçu à

l’instant. Une dame habitant Mulhouse avait

oublié de les informer qu’un camion blanc de

grande taille était garé en retrait dans une allée comme pour le cacher ce jour-là.

Elle leur signala en même temps que

l’homme qui habitait là avait passé toute la

matinée à le nettoyer et qu’après avoir refermé les portes, il transportait une valise jusque chez lui. L’agent l’avait remerciée avec le sourire,

s’empressant ensuite d’avertir Émeric qui n’en croyait pas ses oreilles. Cependant la plaque d’immatriculation n’avait pas été relevée, car la femme d’un certain âge n’avait pas pu la

mémoriser. Son coéquipier assis à côté de lui

demanda :

« Alors ? Par où commence-t-on ?

Passant sa main sur son visage comme pour

se réveiller et réfléchissant une dernière fois,

Émeric répondit :

— Il faut trouver ce camion blanc ! Oh ! Je n’y crois pas il a osé, quelle ordure, il est vraiment malade… »

Celui-ci coupa Émeric dans ses injures et

essaya de le calmer, il savait qu'Éric lui tapait sur les nerfs :

« Attends ! On n’en est pas certain que c’est

lui. J’ai un doute, ce taré prend des risques en

voyageant avec sa boucherie, tu ne penses pas ? Émeric se caressa le menton et répliqua :

— Non au contraire, c’est astucieux et on va

galérer ! Il peut être n’importe où, au moment même où on parle. Il faudrait voir s’il y a des

caméras de surveillance dans la rue d’en face.

Et as-tu des nouvelles de l’expertise de la lettre ? Ça me rend dingue de ne pas savoir !

— Euh… non pas encore, mais je m’occupe

de tout, toi va te reposer et prends soin de

Lisa ! lui dit son collègue en tapotant l’épaule

d’Émeric comme pour le rassurer.

— Bon OK, mais si tu as du nouveau, je serai

chez moi et c’est vrai ma femme est très

contrariée en ce moment ! » dit-il en se levant

de sa chaise.

Il éteignit son ordinateur, sortit du poste de

police et prit sa voiture pour rentrer chez lui.

Sa femme était heureuse de le voir revenir

plus tôt et en profita pour lui demander de

l’accompagner à l’hôpital. El e avait rendez-vous pour une échographie, ce qu'il accepta avec

plaisir.

Lisa alla se préparer dans sa salle de bain, tandis qu’Émeric attendait dans la cuisine une tasse de café à la main et pris par ses angoisses, celui-ci ne s’aperçut pas que sa femme était là devant lui à le regarder, songeuse.

Revenant à lui, il l’embrassa sur son front en

lui murmurant :

« Ne t’inquiète pas, tout va bien ».

Non convaincue, elle ne répondit rien,

soupira légèrement avant de prendre son sac à main pour rejoindre Émeric.

Lisa prit au passage un morceau de sucre

dans la sucrière, car elle avait souvent des

malaises en voiture depuis qu’elle était enceinte. Assisse côté passager, elle caressa son ventre

tout au long du chemin pour calmer le bébé qui donnait sans arrêt des coups de pieds.

Quant à Émeric qui conduisait, il passa sa

main dessus aussi, ému, il effleura la joue de sa femme en lui souriant. Pendant l’entretien avec le gynécologue, l’examen ne révéla aucune anomalie et ils furent heureux d’apprendre que c’était une fille. Contente, Lisa lui donna déjà un prénom sans consulter son mari qui pour lui

n’était qu’un détail à ses yeux, il ne cacha pas ses larmes en voyant ce petit bout de chou sur

l’écran puis Lisa lui serra la main en laissant

échapper un « je t’aime » plus que sincère.

Ensuite, ils passèrent l’après-midi à faire

quelques magasins pour préparer l’arrivée de

leur fille, il y avait du choix sur les articles de

puériculture et Lisa se résigna à faire un choix avec l’avis d’Émeric, car la tentation était trop forte.

La carte bleue avait méchamment chauffée,

mais les futurs parents respiraient le bonheur.

En fin d’après-midi, Émeric appela la nourrice d’O’Connor pour qu’elle le récupère à l’école et l’informa qu’ils seraient de sortie ce soir, la

nounou accepta avant de raccrocher.

Le soir venu, Émeric emmena Lisa dîner au restaurant en tête à tête.

Elle remarqua l’air soucieux qu’il avait, mais

ne fit aucun commentaire, elle semblait être sur son petit nuage et lui essaya de faire bonne

figure. Il attendait avec impatience le coup de fil de son coéquipier qui tardait à appeler, mais

voyant 22 h 30 sur sa montre, il n’espérait plus rien pour ce soir-là et allait devoir attendre qu’il soit au boulot le jour suivant. Après avoir payé l’addition, ils rentrèrent, chez eux, accueillis par la nounou, ils la remercièrent, et allèrent voir

leur fils qui dormait paisiblement dans son lit

puis ils en firent de même.

Le soleil qui venait à peine de se lever éclaira

le doux visage de Lisa qui encore endormie ne vit même pas Émeric partir travailler, il avait

pris soin de l’embrasser tendrement sans la

réveiller.

Au travail, son coéquipier l’informa qu’il

avait réussi à obtenir une vidéo surveillance, mais qu’elle était de mauvaise qualité et que

d'autres agents travaillaient dessus. Émeric lui fit un sourire en retour et lui précisa au passage qu’il avait attendu son coup de fil d’y hier soir mais un peu gêné celui-ci lui avoua qu’il l’avait fait exprès dans l’intention de le laisser

tranquille. Ils retournèrent chacun à leur bureau pour étudier les éléments du dossier Hoffman

qui pour l’instant ne menaient à rien puis

Émeric prit des nouvelles de sa femme, son

inquiétude pour elle grandissait chaque jour.

Lisa le rassura et lui parla de ses emplettes pour leur fille, il rigola de joie et lui demanda de se contrôler un peu puis ils se quittèrent sur un

doux au revoir. Le temps d’un instant, il oublia le psychopathe qu’il cherchait et chassa de ses pensées ses angoisses, elle était la femme

parfaite à ses yeux.

Une collègue travaillant à l’étage au-dessus

lui amena la lettre qu’Émeric attendait, il fut déçu que l'expertise n’eût rien donné et en la

regardant de nouveau, il eut un déclic. Emeric fouilla dans le dossier à la recherche du bout de papier et alla prendre l’ascenseur pour voir lui-même l’expert.

Demandant à le voir expressément, celui-ci

sortit de son bureau, pour le rejoindre dans le

couloir. Émeric lui fit part de ses soupçons par rapport à la série de chiffres, qui pourraient bien avoir un lien avec la lettre. Le gars un peu

septique analysa les deux indices puis il lui

confirma qu'en cherchant bien, il devait s’agir

sûrement d’un mot codé, alors Émeric le

remercia et retourna dans l’ascenseur. Le sourire aux lèvres, il avait enfin un indice, mais il ne

savait pas encore ce qu’il allait découvrir. En

revenant, Émeric fit signe de la main à son

coéquipier pour qu’il vienne le voir :

« Regarde, je pense que les chiffres nous

aideront à trouver un mot caché dans la lettre, le problème c’est que je ne sais pas par où

commencer !

— Sérieux ! Bon, montre-moi ! lui répondit

celui-ci.

— Mais attends, regarde, il y a huit groupes de chiffres et huit lignes dans la lettre donc si tu

comptes bien ça te fera une lettre par ligne.

Ajouta son collègue en lui redonnant les

documents et Émeric continua aussitôt :

— Oui bien sûr, tu as raison ! »

Et il s’empressa de griffonner sur un papier les mystérieux chiffres et commença à compter.

Au bout d’une dizaine de minutes lorsqu’il

assembla les lettres un nom apparu. Le visage

littéralement décomposé, Émeric brisa le stylo qu’il tenait dans sa main droite et tapa du poing sur la table avec l’autre main. Son collègue qui se tenait debout derrière lui resta bouche bée en lisant par-dessus l’épaule d’Émeric ce qu’il y

avait de griffonné :

« 4-22-11-14-34-29-20-35.

O. — ‘ — C. — O. — N. — N. — O. — R.

Bon sang, ton fils est en danger. Appelle ta

femme !

Émeric se jeta sur le téléphone et tout

tremblant, il priait pour qu’elle réponde, mais

les sonneries retentirent dans le vide et le

répondeur se mit en route alors il raccrocha.

— Elle n’est pas à la maison et de toute façon

O’Connor est à l’école, il ne peut rien lui arriver. Par contre, je lui dirai tout ce soir en rentrant ! Déclara Émeric troublé.

— Il vaut mieux sinon elle ne te le pardonnera pas ! » lui dit-il tristement en regagnant sa

chaise, il ne pouvait rien faire en particulier,

c’était les risques du métier. Chaque policier qui s’engageait savait pertinemment que sa famille pouvait être en danger. Émeric avait perdu son sourire, il s’inquiétait de plus en plus. Son

collègue, le regardant depuis son bureau, lui proposa d’aller à la cafétéria, boire un café.

Émeric le suivit et lorsqu’ils regagnèrent leur

chaise, leur supérieur les appela dans son

bureau, pour leur montrer la vidéo surveillance. Sur celle-ci, ils aperçurent le fameux camion,

mais les plaques étaient illisibles et l’homme

qu’ils voyaient autour du camion, ne ressemblait pas à Carl. Par contre, ils notèrent qu’un

deuxième homme était bien là. Émeric confirma que c’était bien Éric Hoffman. Déçu, Émeric

termina sa journée bredouille, il éteignit son

ordinateur, regarda son téléphone pour

connaître l’heure et s’en alla du poste de police. Il était tellement anxieux qu’il ne remarqua

même pas l’appel en absence de sa femme.

Sur la route, des larmes s’échappèrent de ses

yeux alors il accéléra pour arriver plus vite, mais en garant sa voiture dans l’allée, il vit une

voiture de patrouille devant sa maison. Son

cœur se mit à palpiter au fur et à mesure qu’il s’approchait de la porte d’entrée puis lorsqu’il l’ouvrit des voix masculines provenant de

l’intérieur l’interpellèrent.

Deux officiers étaient assis à la table de

cuisine, calepin à la main, ils prenaient des notes des dires de Lisa. Émeric choqué laissa tomber ses affaires par terre et alla s’asseoir près de sa femme. Le regard sans expression, rempli de

larmes, elle lui serra la main et annonça en

sanglots la disparition de leur fils O’Connor.

« Mon petit bébé m’a été enlevé et tout ça,

c’est de ta faute ! » ajouta-t-elle en se levant

comme une furie, giflant Émeric au passage.

Frottant sa joue, il fit signe à ses collègues

de la laisser seule, sa colère étant légitime puis il s’effondra à son tour, recroquevillé sur sa

chaise, il hurla de douleur :

« Je m’en doutais, je m’en doutais… non, non pas mon fils ! ».

Les agents présents lui promirent de le retrouver au plus vite avant de sortir.

Inconsolable, ils ne se parlèrent pas de la

soirée, les recherches étaient lancées et le temps était compté.

* * * * *

Le lendemain, Carl ne se souvenait plus de

rien. Quand il se réveilla à la lumière du jour, sa tête lui faisait horriblement mal et des hauts de cœur le gênaient, vomissant à répétition l’alcool ingurgité la veille. Il fut pris de panique lorsqu’il réalisa qu’Éric n’était plus là et ne sachant pas quoi en penser, il guetta les alentours à la

recherche de son frère dans l’espoir que rien ne lui était arrivé.

Les heures défilèrent, Carl attendait toujours

dans le camion, mais ne tenant plus en place et s’inquiétant un peu plus, il sortit prendre l’air.

C’est alors que son angoisse s’arrêta lorsque

celui-ci sortit de nulle part et le fit sursauter. Sur le coup Carl l’insulta de rage puis il retrouva peu à peu le sourire. Éric s’excusa en reprenant

place dans le camion et ajouta qu’il avait dû

passer un coup de fil important. Intrigué, Carl

voulut en savoir plus alors Éric lui répondit

seulement que ce n’était pas important avec un sourire sadique et ajouta :

« On est dans le Jura mon frère ! dit-il

fièrement.

— Sérieux ? Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? — Il faut qu’on trouve un endroit pour dormir en premier. Et nous devons rester vigilants, les infos parlent déjà de notre braquage de

l’épicerie, de la vieille dame qui est morte et des cadavres de Mulhouse », répondit Éric.

— Attends tu veux dire qu’on n’est déjà

recherchés ? La poisse… ils vont nous

retrouver ! Et s’ils apprennent pour le camion ? déclara Carl très inquiet.

— Ah ! Qu’est-ce que j’aimerais voir la tête de ce connard quand il va savoir pour le camion ! Rassure-toi cela fait partie de mon plan, les

plaques sont illisibles. En tout cas, j’espère qu’il va apprécier mon colis ! déclara Éric souriant, ses yeux jubilant d’excitation.

— Bon, si tout est sous contrôle, c’est OK

pour moi ! Pour dormir, on ferait mieux de

trouver un hôtel ?

— Oui tu as raison. Mets ta ceinture, c’est

parti ! » répondit Éric ravi de poursuivre son

voyage. Ils arrivèrent ensuite à leur destination, une ville appelée Morez, célèbre pour sa

fabrication de lunettes. Le paysage était à

couper le souffle, Carl n’en perdit pas une

miette, les montagnes les entouraient et tout en remontant une rue bordée d’arbres, ils virent la rivière Beine. L’endroit prisé par le tourisme

laissait entrevoir la beauté naturelle de cette ville et offrait des bâtiments plus beaux les uns que les autres, comme l’hôtel de ville, la fontaine

aux lions surmontée d’un cupidon ailé en passant par l’église paroissiale ou par le musée, chaque bâtisse avait sa propre histoire. Éric

jubilait face au viaduc qui le laissait sans voix, l’émotion le gagna et il pensa tout de suite à sa défunte épouse Estelle qui aurait aimé être là.

Revoyant le doux visage d’Estelle, Éric

songea immédiatement à la haine qu’il avait

envers celui qui était fautif de son chagrin. Carl l’observa et lui demanda s’il allait bien. Éric

secoua sa tête comme pour effacer toute

émotion de son être et regarda son frère :

« Ne laisse jamais aucune émotion te guider,

sinon tu cours à ta perte ! dit-il fixant Carl l’air perdu.

— OK… mais tu es sûr que ça va Éric ? Là tu es vraiment bizarre voir flippant ! bredouilla

Carl.

— Oui ce n’est rien, je repensais à ma… non-

laisse tomber, je ne veux pas en parler »,

répondit-il. Carl ne releva pas le mot et continua à regarder par sa vitre.

Éric n’avait pas oublié sa femme, la seule

qu’il avait aimée de toute sa vie et encore

aujourd’hui, il repense à elle. Carl ne l’avait

jamais vu dans cet état et pour le détourner de

ses pensées, il lui montra un hôtel des plus

basiques. En guise de réponse Éric fit oui de la tête et lui proposa de se faire passer pour des

touristes, Carl ne refusa pas. La cavale n’était

pas de tout repos, les deux frères devaient être constamment sur leurs gardes, une seule erreur pouvait leur être fatale. Arrivés sur le parking, Éric descendit le premier, s’étira et fit craquer

son dos, la vieillesse le rattrapait à petit feu.

Carl qui suivait derrière voyait bien qu’il

allait devoir reprendre le flambeau dans pas

longtemps seulement il n’était pas pressé. À

l’accueil, ils demandèrent à la gérante une

chambre double et payèrent en espèces puis la réceptionniste les emmena aussitôt à leur chambre, celle-ci était meublée du minimum.

Les garçons envoyèrent promener gentiment

la femme et prirent possession des lieux. Éric

avait quelque chose d’important à demander à Carl, mais il attendait le bon moment pour lui

en toucher deux mots.

La journée passa rapidement, ils regardèrent

au soir les informations qui annonçaient leur

retour. Ces deux monstres pouffaient de rire en voyant la panique qu’ils semaient et un sourire de satisfaction était visible sur chacun de leur

visage. C’est aussi à ce moment-là qu’Éric lança son idée et sollicita l’aide de Carl, il se mit assis face à lui sur son lit :

« Bon, écoute on peut faire un gros coup, mais j’ai besoin de toi ? Crois-moi on deviendra une légende !

— Dis-moi, je t’écoute ! répondit Carl

impatient.

— Kidnapper le fils de l’agent Émeric, qu'en dis-tu ?

— Quoi ? Non… Tu m’étonnes qu’ont

deviendra une légende après ça. Arrête ! Tu ne vas pas t’en prendre à un gamin quand même ? déclara Carl consterné.

— Mais non, je ne vais pas m’en prendre à lui, mais toucher là où ça fait mal. Tu comprends ? Je ne suis pas cinglé à ce point-là ou peut-

être ! »

Éric prévoyait bien autre chose pour l’agent

Émeric, il était au courant pour sa femme Lisa qui était la fille de Carl et pour le bébé qu’ils

attendaient. Éric n’avoua rien à son frère pour qu’il ne renonce pas alors il le regarda sans rien dire et attendit son accord. Réfléchissant à cette proposition absurde à ses yeux, Carl mit un

moment avant d’accepter son offre, il se laissa convaincre par Éric qui au fil du temps ne lui

promettait pas un bel avenir, mais un enfer sur terre. Plus tard les regrets qu’il aurait ne lui serviraient plus à rien, il serait bien trop tard.

Les deux frères conclurent leur affaire d’une

poignée de main et Éric lui expliqua son plan.

Tout ce que Carl avait à faire était de trouver un de ses anciens codétenus aussi taré qu’eux pour kidnapper le gamin. Carl y repensa encore avant de s’endormir, cette idée le hantait au point d’en perturber sa nuit, quant à Éric, il tomba dans un sommeil profond à la lueur de la nuit.

La femme de chambre, une petite brune au

corps de rêve les réveilla brusquement à 8 h du matin. Sursautant dans son lit, Éric alla voir

discrètement à l’œillet de la porte et sifflota Carl qui ronflait comme à son habitude, puis il enfila un pantalon avant d’ouvrir. Celle-ci fut gênée et s’excusa instantanément puis elle proposa de

revenir nettoyer plus tard, mais Éric refusa en

lui disant que ce n’était pas la peine, car ils

allaient rester encore là quelques jours. La

femme toute souriante demanda s’il voulait un petit déjeuner. Éblouit par son charme, Éric

accepta en la dévorant des yeux puis elle

s’appuya contre la porte, et caressa ses longs

cheveux bruns en le regardant langoureusement. Éric discernait bien les avances qu’elle lui faisait, mais Carl beugla des jurons du fond de son lit

alors pour couper court, Éric lui proposa un

rendez-vous quand elle aurait eu fini son

service. La femme de ménage lui répondit

qu’elle serait derrière l’hôtel à 17 h puis elle se colla à lui pour murmurer des mots à l’oreille

d’Éric qui se réjouissait d’avance. Refermant la porte, elle s’en alla et lui commença à crier sur son frère qui n’était pas des plus discrets,

exigeant en même temps qu’il soit au top pour ce soir. Surpris, Carl se redressa aussitôt dans

son lit, les yeux grands ouverts comme s’il avait vu un fantôme et prononça avec sa bouche

toute pâteuse :

« Putain ! Tu ne peux pas faire comme tout le monde… merde ! dit-il comme un ahuri.

— Oh ! Surveille ton langage et non, je ne suis pas comme tout le monde, maintenant va

t’habiller on a des choses à faire ! » rétorqua

Éric en lui jetant de colère un jean à la figure.

Un second bruit à la porte les dérangea de

nouveau, mais Éric savait qu’il s’agissait de

l’allumeuse alors il ouvrit sans tarder, la présenta à Carl qui enfilait son jean, il prit le plateau du déjeuner et la remercia délicatement. Pendant

qu’ils déjeunaient, Éric lui demanda s’il avait un contact auquel ils pouvaient faire confiance,

Carl détourna la tête et lui répondit que oui,

mais qu’il était en cavale comme lui. Éric secoua la tête et exigea qu’il réfléchisse mieux que ça avant de se prendre une raclée. Carl ne bronchât pas et ajouta qu’il pourrait peut-être le retrouver grâce à un maton qu’il avait corrompu. Satisfait de la réponse, Éric lui tapa dans le dos et

s’approcha de son visage :

« Tu vois quand tu veux ! Grouille-toi, je n’ai

pas toute la vie ! » dit-il les dents serrées.

Carl le regarda apeuré, Éric n’avait qu’une

parole lorsqu’il s’agissait d’envoyer quelqu’un à la morgue alors il prit le téléphone posé sur la

table de chevet et appela la prison. Les

sonneries défilèrent, mais aucune réponse puis plus rien. Carl inspecta le combiné, seulement ce n’était pas le téléphone en lui-même qui avait un problème, mais Éric qui avait coupé le fil

quand il a vu que son idiot de frère appelait la

prison avec le téléphone de la chambre. De

rage, il projeta Carl contre le mur :

« Pauvre idiot ! Réfléchis de temps en temps,

tu veux qu’ils nous retrouvent ! » hurla Éric en lui serrant la gorge. Étourdi, sa tête lui faisait

mal et ne supportant plus ses sermons, Carl le

repoussa violemment en l’insultant puis il quitta la chambre dans un élan d’hystérie. Éric allongé sur un des lits et abasourdi, se disait à cet instant, qu’en fin de compte, il y avait peut-être quelque chose à faire de son frère et qu’il

suffisait de faire ressortir cette colère enfouie.

D’un bond, il sortit à son tour de la chambre,

ferma la porte à clé et essaya de retrouver son

frère Carl qui était parti se cacher dans le

centre-ville de Morez. Tout en marchant, celui-ci ressassa sa colère contre Éric et prit donc une décision car il n’avait pas le dessus sur lui, il

savait pertinemment qu’il ne le laisserait pas

partir si facilement.

Pour sa tranquillité, il allait enfin demander à

Éric de lui enseigner tout ce qu’il savait et

participer à son hobby prévu à 17 h.

Au loin, il entendit crier son nom, Éric

courrait en s’excusant alors Carl s’arrêta et

écouta ses dires puis il lui fit part à son tour de sa décision ; Carl était enfin prêt, ce qui

enthousiasma Éric. Continuant de se promener, ils se dirigèrent tous les deux vers un bar pour trouver un téléphone. Éric venait de lui donner comme conseil, de toujours téléphoner d’une

cabine publique, Carl acquiesça et demanda au barman où il pouvait passer un coup de fil, le

gars lui indiqua le fond de la salle, du bout du

doigt. Éric guettait autour, le temps que Carl

compose le numéro de la prison. Au bout de

trois sonneries, un gardien décrocha :

« Bonjour, le gros maton est-il là ? dit-il

nerveux.

— Euh oui ! Mais qui êtes-vous ?

— C’est personnel et urgent ! » répondit Carl

en espérant que cela marche. À la tonalité de sa voix, le gardien ne posa plus de question et

appela le concerné, Carl fit signe à Éric que tout était OK. Le gros maton surpris demanda à

qu’il avait à faire et Carl lui remémora l’ancien détenu qu’il était, c’est alors que le gros maton s’énerva sur lui en criant :

« Mais tu es fou de m’appeler, tu sais ce que je risque… ? Bon sang Carl, qu’est-ce qu’il t'a

pris ?

— Désolé, mais je n’ai pas le temps de faire la causette avec toi. Par contre, il me faut le

numéro de Ricardo ?

— Et, tu es au courant qu’il s'est évanoui dans la nature quand même ? Bon courage pour le

trouver, il est toujours recherché tout comme

toi, d’ailleurs, tu ne m’appelle plus compris ! » termina-t-il de dire en lui raccrochant au nez.

Carl lâcha une insulte en reposant le combiné

brutalement et montra son air désolé à Éric qui tourna les talons. Se dirigeant aussitôt vers la

sortie, Carl lui emboîta le pas et ils sortirent du bar bredouilles. Le soleil étant au zénith, les

touristes affluaient de plus en plus dans les rues alors ils décidèrent de rentrer à l’hôtel.

Éric prit en premier sa douche suivi de Carl

qui préféra se prélasser dans un bain chaud

rempli de mousse.

En attendant, Éric alluma la télé pour

regarder les informations et commanda deux

menus à la réception qui allaient être livrés dans un quart d’heure. Bloquant sur l’écran de la télé, une idée lui traversa l’esprit alors il toqua sans attendre à la porte de la salle de bain.

La tête immergée dans l’eau, Carl n’entendit

pas les coups à la porte et Éric pressé comme à son habitude, entra de force faisant sursauter

son frère. Excité, il fit les cent pas dans la pièce puis il se retourna, car Carl en colère décida de sortir sans attendre pour se sécher :

« Tu ne peux pas frapper, sérieux ?

— Tu ne répondais pas ! Écoute, je sais

comment résoudre notre problème et dépêche-toi on va manger, j’ai commandé deux repas ! » dit-il fièrement puis il retourna sur son lit, Carl s’habilla en grognant :

« Ras le bol… qu’est-ce qu’il va encore me

sortir ! »

Quelqu’un toqua à la porte lorsque Carl

rejoignit Éric, ils s’échangèrent un regard

suspicieux avant d’ouvrir celle-ci.

Éric reconnut la femme qui n’était autre que

la réceptionniste avec un plateau en mains. Un léger sourire de soulagement put se voir sur

Éric et Carl attrapa le plateau avant de claquer la porte, car son frère ne pouvait pas s’empêcher de lui faire les yeux doux. Éric regarda Carl,

étonné, alors celui-ci haussa les épaules, il était exaspéré du comportement de son frère puis ils s’installèrent pour manger leurs steaks/frites.

Ayant bien mangé, ils se reposèrent, Carl mit

ses écouteurs pour écouter l’un de ses morceaux préférés et Éric somnola une heure.

Se réveillant doucement, Éric retira les

écouteurs de Carl et lui ordonna de se lever,

l’heure de son passe-temps était arrivée. Éric le pressa un peu plus, et ils discutèrent en même

temps de sa solution.

Carl trouva cette idée géniale :

« Oui, ça peut le faire, mais où comptes-tu

trouver une voiture de police et l’uniforme ?

Ça ne court pas les rues et tu joues gros là !

demanda Carl nerveux.

— C’est le but, je te propose d’aller en

Lorraine, de voler une voiture de patrouille le

plus discrètement possible, et on file à l’école

maternelle du petit. Devant un officier de

police, ils ne pourront que nous laisser le

gamin ! rétorqua Éric sûr de son coup.

Carl trouvait son plan risqué et culotté :

— Je ne sais pas ! On fait tout pour les éviter

et là, on va carrément les narguer et puis on va se cacher où avec le gamin parce qu’ici à l’hôtel ça ne sera pas possible.

— Oui, ne t’inquiète pas, j’ai déjà ma petite

idée ! Bon, allons rejoindre la fille qui nous

attend derrière, il est déjà 17 h 10. » Ordonna

Éric en tapotant le verre de sa montre.

Carl prit l’initiative de sortir en premier pour

se diriger vers le camion et ainsi le ramener à

l’arrière de l’hôtel pendant qu’Éric alla

directement rejoindre la fille. Sûr de lui, Éric

peigna ses cheveux, frotta ses vêtements et

marcha langoureusement jusqu’à elle, qui se

présenta aussitôt :

« Salut toi ! Je m’appelle Agnès et toi beau

blond ?

— Éric ! » répondit-il en la dévorant des yeux, il ne quitta plus ses impressionnants airbags et admira sa longue chevelure brune. Carl qui

roulait très lentement avait entrouvert les portes du camion avant de démarrer.

S’approchant furtivement, il fit des appels de

phare à Éric pour qu’il se tienne prêt à monter avec elle. Quant à Éric, il continua à la baratiner tout en passant sa main dans les cheveux de la belle Agnès jusqu’à ce que le camion soit à sa hauteur.

En moins d’une minute, Éric l’empoigna, la

serra contre lui puis souleva la pauvre fille pour la jeter à l’arrière et referma brutalement les

portes.

Ils prirent la fuite à pleine vitesse, cherchant

un endroit au calme, les montagnes à perte de

vue donnèrent à Éric la solution et indiqua du

doigt le haut des montagnes à son frère.

Celui-ci gloussa d’excitation, tenant le volant

fermement, il accéléra et mit la musique, Éric

fou de joie le regarda droit dans les yeux :

« Es-tu prêt à passer à l’action ? demanda-t-il à Carl.

— Plus que jamais, laisse-moi m’occuper

d’elle !

— Non, je m’amuse en premier et toi tu

termines, d'autant plus que c’est moi qui les

séduis. Va falloir que tu apprennes à draguer

mon vieux ! » déclara Éric. Carl grimaça comme s’il avait été vexé par les propos de son aîné, mais voyant son air dépité, Éric décida donc

qu’il le laisserait s’amuser. Après tout, il devait voir si Carl était vraiment prêt puis il lui

conseilla de prendre son temps, que le but fût

plus de s’amuser :

« C’est à toi de trouver ce qui t’éclate quand tu seras face à elle et plus tu collectionneras les

cadavres plus tu innoveras, dis-toi que chaque fille est différente ! »

Carl écouta avec attention ses conseils avant

d’ajouter :

« Et les cadavres, j’en fais quoi après ?

— Il faut que tu effaces les preuves, l’acide

sulfurique est un bon moyen et tu peux aussi

leur arracher les dents pour qu’elles ne soient

pas identifiables. Ça va, tu suis ? demanda Éric tout naturellement comme s’il s’agissait d’un

banal sujet de conversation.

— Oui j’ai pigé ! » répondit-il en hochant la

tête.

Agnès qui était séquestrée à l’arrière ne

pouvait rien entendre de leur conversation, mais elle sentait que le camion était en mouvement et par curiosité, elle se déplaça à tâtons en se

tenant le long des parois. Cette fille avait plus de cran que les précédentes, ce qui allait soit la

sauver, soit lui être fatal.

Éric n’allait forcément pas apprécier qu’une

fille le défie.

Agnès continua d’avancer à l’aveuglette, elle

trébucha sur un objet contondant en arrivant

vers le fond, un petit cri lui échappa, mais elle se releva et essaya d’attraper quelque chose de sa main droite avant de se mettre contre la paroi du camion. Au toucher, Agnès devina qu’il

s’agissait d’un marteau alors elle le sera fort

contre elle et continua d’avancer jusqu’à ce

qu’elle trébuche de nouveau sur un matelas.

Prise de panique, elle recula aussitôt puis se

releva lorsqu’elle comprit qu’il était pour elle, Agnès se jeta sur la paroi et tapa de toutes ses

forces avec le marteau sur la cloison.

Deux minutes après, une grosse secousse

l’envoya valser, Agnès ne bougeait plus, le choc avait été si violent qu’elle perdit connaissance. Éric et Carl avaient entendu les coups qu’elle

donnait alors Carl avait volontairement donné

un coup de volant pour ensuite se garer sur le

côté, Éric lui donna l’ordre de l’attacher afin

qu’elle ne bouge plus.

« Fais en sorte qu’elle reste à sa place, elle a

peut-être du cran, mais je me ferai un plaisir de l’égorger comme toutes les autres, ajouta Éric. — On devrait peut-être en choisir une autre, si elle pose problème ? suggéra Carl en sortant de la cabine.

— Non, ce serait trop dangereux et je crois

que je vais encore plus m’amuser, ça me

changera un peu des filles fragiles. J’espère

qu’elle aura assez de cran pour survivre à ce que je vais lui faire ! » dit-il en ricanant. Carl méfiant se dirigea vers les portes, sachant qu’elle allait sûrement bondir sur lui, il ouvrit doucement

une seule porte et recula aussitôt, mais quand il s’aperçut qu’elle n’apparaissait pas, il monta à l’intérieur. Carl vit Agnès allongée sur le sol,

complètement dans les vapes.

Malheureusement, elle s’était cognée en se

claquant sur les outils présents alors Carl en

profita pour l’attacher avec des cordes et se

dépêcha de sortir pour reprendre la route. Au

volant du camion, il redémarra et rassura Éric

sur le fait qu’elle allait dormir pour un moment : « Cette conne s'est assommée toute seule !

— Ce n’est pas plus mal, allez fonce ! »

répondit Éric. Ils continuèrent leur petite

escapade et arrivèrent une heure plus tard.

C’était l’endroit rêvé pour ces monstres, une

maison abandonnée bordait la route sur laquelle ils étaient. Sans hésiter, Carl emprunta l’allée pour cacher le camion derrière celle-ci et Éric, lui suggéra de l'attendre le temps qu’il aille

vérifier les lieux. Carl laissa le moteur tourner et resta aux aguets jusqu’au retour de son frère qui apparut dans les minutes qui suivirent en criant : « C’est bon la voix est libre ! Descends ! »

Obéissant aveuglément, Carl coupa le contact et alla rejoindre Éric à l’intérieur, la maison

ressemblait plus à un taudis. L’édifice était en

morceaux et des déchets jonchaient le sol

comme des excréments. Carl horrifié cria à

Éric :

« On ne va tout de même pas rester là, c’est

écœurant… !

— Pintade-va ! Ne fais pas ta chochotte, c’est

juste pour une heure après on se tire. OK ? »

rétorqua Éric en lui montrant le camion du

doigt. Carl s’exécuta en jurant :

« Fais ci, fais ça et pis quoi encore, je ne suis

pas son larbin. Je ne vois pas en quoi ça l’excite de baiser dans un taudis pareil !

— Oh, je t’entends connard ! cria Éric.

— Rien à faire ! » dit-il sèchement en ouvrant les portes du camion.

Agnès était encore inconsciente alors Carl la

souleva pour l’emmener jusqu’à Éric. Une fois à l’intérieur il la posa sur une chaise qui pouvait céder à n’importe quel moment. Carl prit soin

de l’attacher à celle-ci et la gifla aussitôt pour la réveiller. Éric avait le sourire jusqu’aux oreilles, il s’approcha, tira les cheveux d’Agnès dans

l’intention de l’entendre crier, mais aucun son

ne sortit alors il tira de nouveau dessus et gifla son doux visage. Une larme coula le long de sa joue à cause de la douleur, mais Agnès résista

fermement et fit tout pour ne pas pleurer ou

supplier le monstre qu’elle avait en face d’elle. Le jeu d’Éric prit un autre tournant, car à

présent il n’était plus excité, mais fou de rage. Il suggéra à Carl de prendre le relais, puisqu’il savait d’avance qu’il n’en resterait plus rien

d’elle, quand il en aurait fini.

Carl s’avança, caressa ses longs cheveux

bruns, puis il demanda une paire de ciseaux à

son frère, qui était toujours bien équipé. Celui-ci alla se rasseoir pour admirer le spectacle, tandis que Carl coupa une à une des touffes de

cheveux hâtivement.

La pauvre fille ne ressemblait plus à rien.

Une fois qu’il eut terminé, il la regarda dans

les yeux pour lui cracher à la figure.

Son sadisme augmenta quand il prit en main

un couteau de boucher.

De là où il était Éric jubilait, puis Carl empoigna d’une main la bouche d’Agnès et murmura :

« Puisque tu ne veux pas crier, ta langue ne te

sert plus à rien ! Et j’ai choisi exprès un couteau pour faire durer le plaisir ma belle. » termina-t-il de dire en souriant.

Agnès put voir ses dents jaunes avant d’hurler à pleins poumons, Carl lui fit chut du

doigt et lui annonça que c’était trop tard pour

crier. Effrayée, elle commença à gesticuler sur sa chaise. Des éclats de rire raisonnaient entre les murs de la bâtisse, Agnès pleura face à la

cruauté de ces monstres. Cependant Carl sans

aucune pitié demanda à Éric de maintenir la tête d’Agnès puis il attrapa la langue de celle-ci, tira dessus en la maintenant fermement entre ses

gros doigts. Carl la lui découpa aussi lentement que possible jusqu’à ce qu’elle tombe, le sang coulait à flots à chaque fois qu’il s’acharnait

dessus.

Vomissant à répétition, sa bouche et ses

vêtements portaient à présent la couleur rouge sang, plus aucun cri ne pouvait exprimer sa

douleur, seules ses larmes laissaient apparaître sa souffrance. Dans cet élan de violence, Agnès perdit connaissance une seconde fois. Éric qui maintenait toujours sa tête vida une bouteille d’eau sur son visage pour évacuer le sang et la réveiller. Surprise, comme si elle avait reçu un électrochoc, Agnès sursauta en crachant de l’eau et du sang.

Carl sourcilla en la regardant. Ayant peur

qu’elle s’étouffe, il balla en avant la chaise sur laquelle Agnès était attachée et Éric sans état

d’âme tapa aussitôt sur l’arrière de sa tête pour la faire réagir :

« Oh, réveille-toi ! Il n’a pas fini ! ».

Carl se frotta les mains de satisfaction et

enchaîna la torture. Tenant encore le couteau de boucher, il s’agenouilla face à elle pour être à sa hauteur puis la regardant dans les yeux, il passa la lame tranchante sur sa joue de manière à

l’effrayer un peu plus. N’hésitant pas à lui

écorcher celle-ci au passage.

Les taches de sang au sol se transformaient

au fil des minutes en flaque. Carl écarta les

jambes d’Agnès et joua avec son couteau entre ses cuisses lui laissant de micro lésions jusqu’à ce qu’il le lui plante froidement dans sa cuisse droite avant de se relever instantanément en

rigolant :

« Ah ! Tu ne peux pas crier, je vais te tuer

lentement dans d’atroces souffrances, mais

avant Éric va prendre la relève », déclara-t-il en remuant le couteau dans tous les sens. Agnès

gémissait, essayant de hurler, mais à force de

dandiner sur sa chaise comme une furie, celle-ci céda, projetant Agnès au sol qui dans un élan de courage essaya de ramper tout en repoussant de la jambe gauche les deux psychopathes.

Donnant des coups de pieds à répétition, l’un

deux se mit à éclater de rire en voyant cette

pauvre fille lutter pour sa survie même en étant à l’article de la mort.

Agnès ne comptait pas se laisser faire alors

elle continua d’avancer tel un escargot jusqu’à ce que Carl impatient, empoigna sauvagement le peu de cheveux qui lui restait, tira en arrière

d'un coup sec et fracassa sa tête face au sol.

Assommée, Agnès était maintenant entre la vie et la mort. Le regard glacial qu’avait Carl à cet instant fit comprendre à Éric qu’il était digne

d’un Hoffman. La relève était assurée. Éric le

regarda, et hocha la tête pour lui montrer sa

fierté. Souriant en retour, Carl lui laissa la place auprès d’Agnès pour qu’il mette un terme au

massacre et alla s’asseoir à son tour. Inerte et se vidant de son sang, Éric lui donna un coup de

pied dans le ventre de peur que le jeu soit déjà terminé et contre toute attente, elle se replia de douleur sur elle-même puis tout en regardant

haineusement Éric, elle retira avec rage le

couteau planté, celui-ci resta hébété un instant avant de dire :

« Mais ma parole, tu es encore en vie ! ».

Après avoir prononcé ces mots, il l’attrapa

dans la foulée par le bras, traînant celle-ci dans une mare de sang et au vu de son manque

d’attention, Agnès ne manqua pas de reprendre le couteau pour le lui planter dans un dernier

effort dans le pied.

Éric la lâcha de suite pour ensuite s’écrouler

à son tour sur le sol. Bondissant de sa chaise,

Carl alla auprès de son frère et insulta Agnès de tous les noms, celle-ci rigola en crachant du

sang.

Son heure n’allait pas tarder et étant à bout

de souffle, Agnès se rallongea difficilement en fixant le plafond défraîchi, une larme coula le

long de sa joue au moment où elle rendit l’âme. Carl tenta de retirer le couteau, mais Éric

dégagea la main de son frère après un premier essai raté. Éric fit une deuxième tentative, il tira de lui-même férocement tout en criant des

jurons et ajouta une fois le couteau retiré et

posé au sol :

— Ne reste pas planté là, il faut qu’on dégage, amène-moi au camion. Grouille-toi !

— Oui, mais elle ? demanda Carl en le

soulevant, surpris par l’ampleur des dégâts.

— J’ai un bidon d’essence, fais tout brûler ! »

Éric boitant, s’accrocha à Carl et ils sortirent

de ce taudis, le camion n’étant pas loin de

l’entrée. Éric continua d’avancer seul jusqu’à la portière côté passager et Carl s’activa pour

effacer les preuves. Il attendit que le feu se

propage avant de monter lui aussi dans le

camion pour s’enfuir. Quittant l’allée pour

rejoindre la route, Carl et Éric en profitèrent

pour admirer l’incendie, les flammes avaient

déjà envahi le rez-de-chaussée suivi d’une fumée noire qui s’échappait des fenêtres ; leur sourire sadique exhibait une fois de plus leur joie. Carl roula à toute vitesse et demanda à son frère de tenir le coup, Éric était solide comme un roc

alors il patienta jusqu’à ce qu’ils arrivent à

l’hôtel. Ce petit contretemps changea ses plans, il savait qu’il allait devoir repousser son

excursion en Lorraine d’une journée, le temps qu’il s’en remette.

Dans leur chambre, Carl prépara des

bandages et de l’alcool pour nettoyer la plaie.

Souffrant atrocement, Éric but au goulot avant que son frère répande la bouteille entière sur

son pied.

La blessure était superficielle, cependant il

avait du mal à marcher, ne serait est-ce que pour aller aux toilettes.

Dans l’heure qui suivi Carl prit la décision

de kidnapper l’enfant tout seul, Éric hésita, mais au vu de la situation, il n’avait pas trop le choix. De plus, il ne pouvait pas attendre alors ils

s’installèrent sur l’un des lits et commencèrent à échafauder leur stratégie.

Éric lui conseilla de partir en début d’après-

midi, la route n'allait lui prendre que de deux

heures, c’était largement suffisant. Carl ne devait pas s’attarder là-bas puis il lui suggéra de braquer une voiture de patrouille dès son

arrivée et d’aller à l’école du petit peu avant

17 h, ce qui le ramènerait vers 19 h à l’hôtel.

En l’écoutant Carl hocha la tête, mais une

question le tourmentait :

« Je croyais que le gamin ne devait pas venir

ici ?

— Quand tu arriveras ici, j’aurai réglé la note

de la chambre et débarrassé les lieux, comme ça on file ailleurs ! répondit Éric en sortant une

carte routière pour lui montrer un autre hôtel

plus loin.

— D’accord, là c’est plus clair. Tu resteras

avec l’enfant et moi, j’irai réserver la chambre, il faut que personne ne le voit. Bon et pour la

suite, est-ce qu’on demande une rançon ?

demanda Carl en repliant la carte.

— Non, j’ai beaucoup mieux que ça, quelque

chose de plus tordu, l’agent Émeric sait très bien que l’argent ne m’intéresse pas ! révéla Éric de bonne humeur, en se relevant pour prendre

place dans son lit.

— Tiens donc, ça ne m’étonne pas, tu ne peux pas t’en empêcher, sale fou ! » lui dit-il en

souriant avant de s’allonger aussi. Ils étaient très fatigués alors ils mirent la télévision en bruit de fond, et s’endormirent ainsi. Cel e-ci étant restée allumé toute la nuit, un journal télévisé les

réveilla le lendemain.

Éric, n’en revenait pas quand il vit midi à

sa montre et secoua sur-le-champ Carl qui

ronflait profondément. Mécontent de ce réveil brutal, il râla en repoussant Éric de la main qui le prit mal et cria en tirant sur sa couette :

« Oh, réveille-toi ! Tu dois te préparer

feignasse !

— Oui… j’arrive ! » répondit Carl en se

cachant sous sa couverture. Éric donna un coup de pied dans son lit pour le faire réagir, ce qui mit Carl hors de lui et décida aussitôt de se

lever. Dès qu’il fut prêt, Éric lui rappela leur

discussion de la veille, mais Carl venant à peine de se réveiller l’envoya promener au premier

regard :

« C’est bon, je ne suis pas débile. Lâche-moi ! » Éric ne répondit rien et sortit de la chambre,

il avait besoin de lui alors il ne fit aucun

commentaire pour éviter tout conflit. Respirant l’air à pleins poumons, il pensa à son plan

diabolique puis son sourire mesquin s’évapora à la première douleur que son pied lui infligea

lorsqu’il marcha le long de l’hôtel. Éric s’appuya contre un mur le temps d’une pause, mais en

voyant au loin une femme de ménage nettoyer une par une les chambres, il eut comme un

déclic et se souvint à ce moment-là, de la fille

qu’ils ont massacrée la veille.

Éric savait qu’il fallait quitter les lieux au

plus vite, étant donné qu’elle travaillait là alors il fit demi-tour et se dépêcha de rejoindre Carl

dans leur chambre. En arrivant, Éric qui était

essoufflé essaya de lui dire :

« Écoute ! Il faut qu’on s’en aille !

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il t’arrive, Éric ?

répondit Carl intrigué. Éric reprit son souffle

peu à peu, but un verre d’eau et se posa sur son lit avant de clarifier la situation qui paraissait

étrange pour Carl.

— Tu te rappelles de la femme d’hier et bien,

sa disparition ne va pas tarder à être signalée

puisqu’ils l’ont déjà remplacée, ce qui veut dire que les forces de l’ordre vont se pointer ici tôt ou tard !

— Oh ! Non ! Viens avec moi en Lorraine, tu

resteras dans le camion, on trouvera un autre

hôtel », proposa Carl en s’asseyant à ses côtés, alors Éric répondit :

— Bon ! Prépare les sacs, gare le camion

devant et moi, je vais à la réception pour régler la note. »

Ils se levèrent et s’activèrent car l’heure

tournait et à 14 heures, ils devaient prendre la

route. Le temps qu’Éric paye la note d’hôtel,

Carl chargea le peu de bagages qu’ils avaient et nettoya rapidement la chambre. Une fois monté dans le camion, Carl se gara près de l’entrée,

prêt à partir.

Éric arriva en titubant, monta du côté

passager et dès que la porte fut refermée, Carl

démarra dans la lancée.

Sur la route, par curiosité, ils écoutèrent les

informations, ils voulaient savoir si leurs méfaits de la veille étaient relatés et en effet, l’animateur radio divulgua des informations concernant

l’incendie et un cadavre non identifié.

L’homme en question sortit une vanne à la

fin de son discours qui fit éclater de rire les

frères Hoffman :

« Méfiez-vous chers auditeurs, un fou furieux traîne dans nos rues, qui sait, peut-être nous

écoute-t-il ! Allez, bonne après-midi à tous.

Nous allons écouter un peu de musique… »

Éric éteignit la radio et Carl le regardât de

travers :

« Le pire, c’est qu’il a raison ! Tiens, je l’aurais bien appelé pour lui donner une exclusivité à

celui-là !

— Oh ! J’espère que tu plaisantes là ! » déclara Carl consterné.

Celui-ci avait des poussées de sueur, et

n’était vraiment pas rassuré avec les idées

bizarres que lui proposait son frère. Éric haussa les épaules en voyant l’air dépité de Carl puis il s’installa confortablement sur son siège, pour

poser sa tête contre la vitre. Carl continua de

regarder sa route et mit un fond de musique

pour combler le silence qui régnait, quant à

Éric, il s’endormit jusqu’à ce qu’ils arrivent en Lorraine. Les deux frères étaient dans les temps, Carl secoua Éric de sa main droite et lui montra des yeux un panneau indiquant « Lorraine ».

D’un bond celui-ci se redressa pour mieux

voir puis il entama la discussion aussi doux

qu’un agneau, Carl n’était pas idiot et l’écouta s’exprimer :

« Euh… maintenant, il nous faut une voiture

de police et l’uniforme, je te propose de

continuer à rouler, on finira bien par en croiser une. »

N’ayant aucune réponse de la part de Carl qui

fixait encore la route, il poursuivit son

monologue :

« Alors dès qu’on a la voiture, il faudra que tu t’occupes du flic s’il y en a un, que tu enfiles la tenue et que tu ailles directement à l’école. Moi, je t’attendrai dans le camion et je vous

réceptionnerai tous les deux puis on tracera

notre route, termina-t-il de dire.

— Éric, je sais déjà tout ça. En gros, je fais tout le boulot et toi tu te la couleras douce.

Maintenant si tu le veux bien, ferme-la et

regarde par la vitre !

— Ah ! Tu n’as pas perdu ta langue, tant

mieux, et ne t’inquiète pas, je te laisse

tranquille », répondit Éric en soupirant. Froissé il tourna la tête de son côté, cherchant des yeux leur précieux sésame pour l’école du gamin,

mais au bout d’une demi-heure, Carl souffla fort son râle bol de tourner en rond et prit donc les choses en main en allant directement à la

source. Éric le regarda bêtement :

« Que fais-tu ? lui demanda-t-il.

— Je vais leur rendre une petite visite, ça ira

plus vite ! Tu ne penses pas ? répondit Carl

sérieusement.

— Tiens, je me demande qui de nous deux est le plus fou maintenant ! Je te laisse faire, il me faut le gamin alors j’espère pour toi que tout va bien se passer, compris ? » Carl laissa son frère dans ses inquiétudes, il savait qu’il en était

capable et se concentra plutôt sur le kidnapping qui approchait. Sans le savoir, il allait enlever

son propre petit fils dont il ne connaissait

même pas l’existence. Éric lui lança un regard en coin et soupira avant de regarder par sa vitre, Carl qui avait remarqué la déception de son

frère s’abstint de tout commentaire et profita de cet instant de pouvoir qu’il avait eu sur lui. Il ne leur avait pas fallu longtemps pour trouver un

poste de police dans le coin, c’est même Éric

qui lui avait indiqué la route, ce qui leur fit

gagner du temps. Carl gara le camion peu avant le commissariat puis il observa les lieux, les

allers-retours qu’il y avait et le parking où bon nombre de voitures étaient garées, l’endroit

avait l’air plutôt calme. Pour une fois, c’est Carl qui donna des ordres à Éric, lui demandant de

conduire le camion jusqu’à l’hôtel le plus proche et d’y rester jusqu’à son retour. Celui-ci hocha la tête, n’osant rien répondre puis Carl descendit du camion.

Éric parti aussitôt et, Carl s’approcha

lentement du parking ; profitant du fait qu’il n’y avait aucun policier en vue, il crocheta la serrure d’une voiture de patrouille au hasard. Lorsqu’il entendit la fermeture centrale s’ouvrir, Carl

sauta dans la voiture pour bidouiller les fils de contact et essayer de la démarrer. Après deux

essais, celle-ci ronronna à merveille.

Il prit la fuite en klaxonnant et en faisant

crisser les pneus sur le parking, un hurlement de provocation s’échappa de sa bouche.

En attendant, Éric était sur le parking d’un

hôtel comme convenu, nerveux et ne sachant

pas si le plan allait se dérouler parfaitement, il soupira et sortit du camion pour marcher un

peu, même si son pied lui faisait encore mal.

Son apparence négligée n’échappa pas à un

client de l’hôtel en question qui regagnait sa chambre. Celui-ci le regarda fixement, comme pour chercher une raison quelconque pour

appeler les gendarmes alors Éric lui fit signe de la main en souriant pour rassurer l’inconnu qui tourna aussi sec les talons. Éric remonta à bord côté chauffeur.

Commençant à perdre patience, il tapa du

pied à un rythme régulier puis de la main sur le levier de vitesse, tout en scrutant les alentours. Ses pensées se tournaient vers son frère qui

n’était pas encore là, pourtant celui-ci était déjà devant l’école du gamin, son moteur tournait

encore, mais il enfila la tenue officielle puis

voulant être crédible à tout prix, il se répéta son texte dans le rétroviseur intérieur.

Carl se présenta à l’accueil pour demander

où se situait la classe du petit, la doyenne

n’hésita pas une seconde à lui donner

l’information et l’accompagna même. Dans les couloirs, Carl transpirait, l’uniforme lui donnait des bouffées de chaleur et dans un geste des

plus banals, il souleva son képi pour essuyer les gouttes qui perlaient sur son front. Toutefois la vieille dame remarqua sa cicatrice alors Carl

prétexta qu’elle était due à une ancienne

arrestation. Toute souriante, elle lui montra la

porte de la classe et le laissa entrer en premier puis elle s’en alla dès que Carl salua l’instituteur. Carl expliqua la raison de sa venue et demanda à ce qu’O’Connor le suive.

L’instituteur tout confiant ne s’y opposa pas

et laissa donc le petit garçon se lever pour partir avec ce qui semblait être un officier de police

aux yeux de tous. Carl se montra d’une extrême gentillesse envers O’Connor qui souriait à

l’arrière du véhicule. L’enfant était tellement

heureux de se promener dans une voiture de

police, qu’il demanda gentiment et timidement : « Dis monsieur, tu peux mettre le gyrophare ! » Carl le regarda dans le rétroviseur intérieur, touché par cette petite voix innocente, il fut pris d’un doute et ne répondit pas tout de suite puis il appuya sur le bouton.

« OK,

mais

pas

longtemps,

petit

bonhomme ! Surtout reste tranquille, OK. »

O’Connor tout souriant le remercia et Carl

en le voyant à travers son rétro, se demanda

comment il avait pu en arriver là, jamais, il

n’aurait pensé enlever un enfant. Soudain, il se rappela de ce que son frère lui avait dit, ne

jamais laisser aucune émotion prendre le dessus alors il se concentra sur sa route jusqu’à l’hôtel qui n’était plus très loin.

Éric vit une voiture de police arriver au loin,

une poussée de stress le gagna puis il essaya de voir si Carl était le chauffeur et en effet, il fut rassuré alors il descendit du camion pour les

accueillir. Les deux frères expliquèrent à

O’Connor qu’il allait bientôt revoir ses parents, mais qu’avant, ils devaient se promener avec le camion, laissant la voiture de patrouille sur le

parking. Carl se mit au volant et Éric après

s’être installé, jubilait de satisfaction en

imaginant la tête de l’agent Émeric à la suite de ce qui serait pour lui une terrible nouvelle.

Ensuite une idée de génie lui traversa l’esprit, il se retourna alors vers O’Connor qui était assis à côté de lui et lui demanda d’une voix douce :

— « Dis morveux, est-ce que tu aimerais voir

ta maman ? dit-il sans laisser paraître la frénésie qui le submergeait puis il regarda Carl du coin de l’œil.

— Oui, je veux ma maman, tu peux aller la

chercher ? » déclara O’Connor tristement. Éric caressa sa tête comme un reflex puisqu’en

réalité, il n’avait aucune sympathie à son égard et lui promit de la ramener au plus vite. Aussitôt Carl lança un sourire sympathique à O’Connor, celui-ci ne se méfia pas, croyant être en sécurité, il sifflota de joie en balançant ses jambes dans le vide et profita de la vue qu’il avait sur la route pour contempler le paysage. Suivant leur plan à la lettre, ils prirent la direction de l’Allemagne. Éric voulait s’entretenir avec les parents

d’O’Connor et l’appel devait brouiller leur piste. Avant toute chose, ils firent une pause dans une station essence pour faire le plein puis après

avoir franchi la frontière, une heure plus tard,

Éric appela au domicile des Colman. Carl

continua de rouler dans l’Allemagne sans but

précis.

O’Connor entendit la conversation

houleuse, une fois celle-ci terminée, il demanda timidement en regardant ses pieds :

« Dis, tu es en colère et maman pourquoi elle a crié ? »

Éric surpris par cette intense gentillesse qui ne brisa pas pour autant son cœur de glace, évita

de croiser son regard et répondit simplement :

« Ta mère est triste, elle veut te voir, mais je

vais aller la chercher comme ça elle sera

contente !

— Oui, je n’aime pas quand maman pleure et

moi, je viens avec toi ? Dis oui, s’il te plaît

monsieur ! » supplia-t-il, faisant ses yeux de

chien battu à Éric, celui-ci continua de regarder par la vitre et rétorqua :

« Non ce n’est pas possible, tu restes avec Carl et si tu es bien sage, je te promets que tu la

reverras. OK ? » O’Connor hocha la tête, sa

petite frimousse laissa voir son chagrin, mais

Éric préféra s’en tenir au plan.

Il indiqua du doigt à Carl un parking au

hasard, laissa l’enfant entre les mains de son

frère et vola la première voiture qui se présenta à lui.

Les deux frères savaient exactement ce qu’ils

devaient faire, l’un devait rejoindre l’Alsace

pour se cacher et l’autre retourner en Lorraine sans perdre une minute.

D’ailleurs en Lorraine, l’alerte enlèvement

fut déclenchée lorsque Lisa se présenta à la

sortie des classes. Celle-ci fut étonnée de ce que la doyenne lui déclara puis elle chercha à joindre son mari, Émeric pour avoir confirmation des

faits. Mais comme il ne répondait pas, par

précaution, elle demanda à voir la vidéo

surveillance de l’école. Celle-ci lui montra bien un agent de police aux côtés de la doyenne dans les couloirs, mais un détail la frappa. Regardant de plus près la vidéo, le choc fut énorme,

lorsqu’elle vit le policier retirer son képi pour

essuyer son front, la doyenne n’eut que le temps de mettre une chaise en dessous de Lisa.

Horrifiée, elle fondit en larmes et hurla ensuite de chagrin, la femme appela aussitôt le directeur de l’école qui après avoir été informé des faits, rassura madame Colman et appela la police sans attendre.

Lisa fut escortée par deux officiers pour

rentrer chez elle. Effondrée, elle leur demanda d’une petite voix où se trouvait son mari.

Bouleversé par son chagrin, l’un deux

répondit tristement :

« Madame, votre mari n’est pas dans notre

service, mais je suis sûr qu’il ne va pas tarder.

Ne vous inquiétez pas, nous allons retrouver

votre fils ! »

Lisa qui était assise à l’arrière ne répondit

rien, son visage resta collé à la vitre, le regard

vide ; pour elle, sa vie venait de basculer en une fraction de seconde.

Arrivés à la maison familiale, ils s’instal èrent à la table de la cuisine. Émeric arriva peu de

temps après, la scène qu’il vit en rentrant le

marqua à jamais, il allait devoir se battre corps et âme pour retrouver son fils.

Le couple ne se parla presque pas les jours

qui suivirent, leur maison était constamment

envahie de policiers et de leur entourage. Lisa errait comme une âme en peine à chaque instant de la journée. La plupart du temps, elle restait

sur le lit de son fils en contemplant la seule

chose qui lui restait de lui, une banale photo.

Quant à Émeric, il demandait souvent où en

était l’enquête, mais étant donné qu’il s’agissait de son propre fils, il n’avait plus accès au

dossier. Ne pouvant pas rester sans rien faire, il chercha dans le bureau de son collègue et mena sa propre enquête discrètement. Cependant son patron l’ayant surpris le mit en garde sur ses

agissements :

« Tu ne peux pas agir seul Émeric, on le

retrouvera !

— Oui quand il sera mort ! Ce salaud a pris

mon fils, mon propre fils maintenant, j’en fais une affaire personnelle ! » déclara-t-il au bord des larmes. Son chef qui était compréhensif à

son égard ajouta simplement :

« Sauve ton fils, mais je veux Hoffman

vivant ! »

Émeric acquiesça et se sentit soulagé de son

soutien, cependant, il ne pouvait rien promettre. Il commença ses recherches en visionnant la

vidéo surveillance de l’école. Sans hésitation, il reconnut bien Carl et ne put s’empêcher de

pleurer en voyant son petit garçon partir main

dans la main avec ce criminel.

Selon l’enquête, une voiture de patrouille

avait été volée à leur insu, juste devant le

commissariat pour le kidnapping. Émeric rigola nerveusement, frotta son visage marqué par

l’insomnie et déclara en tombant des nues :

« L’enfoiré, quel culot ! Et dire qu’il était ici !

Son patron posa sa main sur l’épaule d’Émeric et dit :

— C’était son but de nous narguer, garde ton

calme ! »

Émeric ne faisait que ça, de contenir sa

haine pour cet ignoble individu, sachant qu’un jour, il allait forcément devoir extériorisé et que dorénavant, il attendait patiemment le face à

face avec son pire cauchemar. Dans l’heure qui suivit la voiture en question fut retrouvée

abandonnée sur le parking d’un motel, un agent qui passait par là avait identifié la plaque

d’immatriculation. Émeric ne s’attendait pas à trouver son fils ni les deux malfrats présents et se doutait bien qu’ils avaient pris la fuite avec leur camion pour disparaître dans la nature.

La pagaille régnait au commissariat depuis le

kidnapping.

Des équipes de patrouilles furent mobilisées

et des barrages installés aux frontières avec pour ordre d’arrêter tous les camions blancs de grand gabarit.

Une semaine venait de s’écouler lorsqu’un

coup de fil reçu au domicile des Colman sema une fois de plus la confusion dans l’esprit de

chacun.

Lisa qui dormait à l’étage se précipita pour

décrocher, au risque de tomber dans l’escalier

puis Émeric posté près de son ordinateur mit

l’appel téléphonique sur écoute.

« Allô ! Allô ! O’Connor, c’est toi chéri ? »

prononça Lisa tremblante comme une feuille.

Son cœur se serra, Éric prit la parole aussitôt

glaçant le sang de celle-ci :

« Il est vivant, je vais être bref, je veux un

échange ?

— Que voulez-vous dire ? déclara-t-elle

sèchement.

— Voyons ! Je vous croyais plus intel igente, je vous veux en échange de votre rejeton »,

répondit-il. Un blanc gagna l’atmosphère et le non catégorique d’Émeric se fit entendre, ce qui fit jubiler Éric à l’autre bout du fil qui éclata de rire.

Lisa énervée cria instantanément d’une voix

glaciale dans le combiné :

« Boucle-la toi ! » Et demanda aussitôt à son

mari de se calmer juste avant de reprendre sa

conversation avec Éric. Coupant net son fou

rire, celui-ci répondit à Lisa :

« Ne me parle plus jamais comme ça, où ton

morveux va y passer, maintenant tu as une

heure pour réfléchir après je le tue ! » déclara

Éric avant de raccrocher.

Lisa reposa lentement le téléphone, encore

sous le choc, elle sécha ses larmes et Émeric qui n’en revenait pas de sa réaction, resta stupéfait un moment. Cherchant ensuite du réconfort,

Lisa alla s’asseoir auprès de son mari.

Le traçage de l’appel n’avait rien donné en

particulier, le signal montrait simplement que ce forcené était constamment en mouvement et qu’il avait passé les frontières. Émeric tapa du poing sur la table et hurla :

« Hors de question qu’il pose les mains sur

toi ! Donnez-moi approximativement la zone de l’appel et c’est mon poing dans sa figure qu’il va avoir en échange ! » termina-t-il de dire en

regardant en direction de l’ordinateur et de ses collègues. Émeric était méconnaissable.

La haine pouvait se lire dans ses yeux alors

sans broncher, ils lui indiquèrent l’Allemagne. Lisa se leva, regarda son mari tristement et fit

non de la tête, Émeric posa sa main sur son

épaule pour la rassurer :

« Je vais chercher notre fils, ne t’inquiète pas ! — Vu les circonstances, il y a de quoi

s’inquiéter, tu ne penses pas et une fois là-bas, que feras-tu ? » Émeric ne quitta pas Lisa des

yeux, il n’avait pas besoin de lui répondre. Ses yeux parlaient pour lui, alors elle alla se réfugier dans sa chambre, car rien ne le ferait changer d’avis. Aussitôt Émeric demanda à ses collègues présents de veiller sur sa femme jusqu’à son

retour. Il chargea son revolver de service, mit

son gilet pare-balles, en dessous d’une tenue de civil, posa sa plaque sur la table et prit les clés de sa voiture. Son coéquipier qui se doutait de ses intentions l’attrapa par le bras, essaya de le dissuader en le mettant en garde, mais Émeric ne l’écouta pas, sa décision était déjà prise.

« Je sais ce que j’ai à faire, ne t’en mêle pas ! » déclara-t-il en claquant la porte d’entrée.

Lisa entendit la voiture démarrer dans l’al ée,

celle-ci se précipita à sa fenêtre et tapa au

carreau en espérant qu’il l’entende, seulement Émeric ne perdit pas une seconde pour partir.

De ce fait elle resta abattue, le visage écrasé

contre le carreau pendant quelques minutes.

Le téléphone sonna de nouveau, Lisa ne

descendit pas tout de suite, une douleur au

ventre l’empêcha de bouger alors elle s’allongea sur son lit pour calmer les contractions.

S’inquiétant de ne pas la voir descendre, les

deux agents de police s’échangèrent un regard d’étonnement puis l’un deux emprunta l’escalier pour la rejoindre, tandis que le second resta au rez-de-chaussée pour monter la garde. Au fur et à mesure qu’il s’approchait de la chambre de

Lisa, l’agent sentait son cœur palpiter. Apeuré, il craignait que quelque chose lui soit arrivé, mais il fut rassuré en voyant qu’elle s’était endormie paisiblement sur le lit.

Discrètement, celui-ci referma la porte et

retrouva son collègue en bas.

« C’est bon, elle dort ! Je prends la relève, si tu veux, tu peux aller fumer une cigarette.

— Cool, depuis le temps que j’attends. Tu es

sûr que ça va ? demanda celui-ci en retirant de sa veste un paquet de cigarettes tout en se

dirigeant vers l’extérieur.

— Oui, ne tarde pas ! Je dois filer dans cinq minutes. » L’homme lui fit signe de la main en guise de réponse avant de passer la porte et

l’autre, retourna auprès de l’ordinateur pour

essayer de localiser Émeric. En effet celui-ci ne répondait pas à ses coups de fil puisqu’il avait été plus malin en l’éteignant d’office après son départ.

Au volant de sa voiture, Émeric était comme

dans sa bulle, plus rien ne comptait à ses yeux. La musique à fond et prêt mentalement, il roula à pleine vitesse en direction de l’Allemagne. Ses pensées étaient tournées vers son fils, il savait que rien n’était gagné, mais plutôt que de rester chez lui, il préféra le chercher lui-même. Son

état d’esprit était littéralement embrouillé, tout lui paraissait confus, il ne souhaitait pas la mort d’Éric, car il était un homme de loi, mais étant à bout de patience, sa détermination l’emporta et son envie de meurtre était devenue sa seule

obsession.

À la maison, l’un des deux agents avait

déserté les lieux pour une raison personnelle, ce qui étonna Lisa, quand elle se réveilla après sa courte sieste.

Les contractions s’étaient atténuées alors el e

essaya de s’occuper en faisant quelques taches ménagères, l’agent la laissa seule pour monter la garde à l’extérieur.

Lisa avait les larmes qui coulaient en

rangeant la chambre de son fils, envahie de

chagrin qui ne cessait d’augmenter, elle

s’allongea sur le lit, pour pleurer et hurler à

torrent. En entendant les cris, le policier se

précipita dans la maison, monta à l’étage et prit Lisa dans ses bras pour la consoler. Pourtant

rien n’y faisait puis au bout d’un quart d’heure, elle se calma.

Un claquement de porte provenant du rez-

de-chaussée fit monter la pression en un instant, l’agent se redressa aussitôt, demanda à Lisa de s’enfermer et de se cacher dès qu’il sortirait,

Lisa le supplia de rester là :

« Non, non, restez là, j’ai peur !

— Je vais juste voir s’il y a quelqu’un et je

reviens. »

Il lâcha la main de celle-ci puis ferma la

porte en quittant la chambre, Lisa ferma à clé

sans attendre et alla se cacher dans le placard.

Étouffant ses sanglots pour ne pas se faire

entendre, elle pria pour son salut. Terrifiée, elle s’agenouilla au sol et attendit le retour de

l’agent, mais un silence de mort régnait dans la maison jusqu’à ce qu’elle prit conscience des

bruits de pas qui résonnaient dans l’escalier. Le stress lui monta peu à peu puis elle sursauta en entendant la poignée de la porte vaciller,

quelqu’un essayait bien d’entrer :

« Ouvre ! Je sais que tu es là », prononça une

voix grave puis un grattement de doigts sadique contre le bois la terrifia davantage. Lisa ne répondit pas, recula autant que possible contre la cloison, tremblant de peur et serra son ventre entre ses mains.

L’intrus qui n’était autre qu’Éric Hoffman,

enfonça la porte d’une traite sans trop de mal et cria en souriant :

« Tu ne peux pas m’échapper, petite garce ! Le flic est mort et tu sais comment, simplement en lui tranchant la gorge, je te ferai pareil, si tu ne sors pas tout de suite ! » déclara-t-il en

cherchant après Lisa dans la chambre.

Une petite voix se fit entendre dans le

placard alors Éric s’approcha pour mieux

écouter :

« J’arrive, mais ne me faites pas de mal ! » dit-elle. Il la laissa sortir, l’attrapa par le bras et lui avoua :

« Choix très judicieux Madame Colman

maintenant en route, votre fils nous attend !

— Mais comment se fait-il que vous soyez là, où est O’Connor ? Mon mari n’hésitera pas à

vous tuer une fois qu’il nous aura retrouvés !

répondit-elle.

— Oh ! J’aimerais bien voir ça tiens, on verra

s’il est capable de vous sauver », murmura-t-il à son oreille avant de l’entraîner à l’extérieur pour rejoindre un véhicule garé en travers de l’allée. Lisa ne se laissa pas faire au début puis elle

arrêta de se débattre lorsqu’Éric lui rappela

toutes les horreurs qu’il avait déjà commises par le passé.

Son sang se glaça, sa respiration se coupa et

elle ne le quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’ils

arrivent à la voiture. Lisa ne décrocha pas un

mot lorsqu’elle prit place à l’intérieur, apeurée, elle resta muette comme une carpe et Éric

démarra tranquillement pour continuer sa route. Ce n’est qu’une heure plus tard, lors du retour du second policier, qu’une ambulance fut

appelée et Émeric, prévenu pour la disparition de sa femme. En colère, celui-ci qui venait à

peine d’arriver en Allemagne, insulta de vive

voix celui qu’il avait au bout du téléphone et

freina de rage pour se mettre sur le côté de la

route.

Émeric n’en revenait pas de s’être fait avoir

aussi facilement, piégé comme un débutant, le tour avait été bien ficelé par Éric. Celui-ci savait pertinemment qu’Émeric aurait accouru en

Allemagne pour son fils et qu’en attendant, Éric n’avait plus qu’à enlever Lisa enceinte de huit mois. Il tapa du poing trois fois de suite sur son volant, versa des larmes interminables avant de reprendre la route dans l’autre sens. Appelant

son patron dans son élan d’hystérie, il lui hurla dessus comme à un chien. Pour lui, il ne faisait aucun doute que le gendarme absent avait

manqué à son devoir, ce qui le rendit encore

plus fou.

Son chef le pria de se calmer après quelques fâcheuses insultes échangées, Émeric s’excusa et l’informa de son retour imminent. À la fin de

leur conversation Baumann lui proposa de venir directement au poste de police étant donné la

situation. Pour la seconde fois, la même unité

de recherche fut déployée pour les retrouver à

tout prix. Éric et Lisa entendirent l’appel radio lancé à toutes les polices, ce qui le fit sourire,

car son coup d’éclat venait de faire l’effet d’une bombe. Quant à Lisa, son sourire se dispersa

lorsqu’Éric éclata de rire à l’écoute des mots de l’agent Émeric, fuyant le regard que celui-ci lui lança dans le rétroviseur intérieur, elle cria en

larmes :

« Arrêtez de ricaner s’il vous plaît, ça suffit ! Il doit être mort d’inquiétude, je veux rentrer chez moi ! » Aussitôt le visage d’Éric changea

littéralement :

« Mais je n’en ai rien à faire ma belle, crois-tu qu’il s'est soucié de ma femme, ce moins que rien peut en mourir, ça m'est égal et maintenant ferme-la ! » rétorqua-t-il en colère et ne la

quittant pas du regard.

Lisa, au bord des larmes et paralysée par la peur, ne répondit rien, se terra au fond de son siège, essayant de fuir le regard insistant de son

kidnappeur. Roulant sur les petites routes de

campagne et après un quart d’heure de silence pesant, Éric marmonna :

« Bon il faut qu’on trouve une station, je suis à sec. Toi reste tranquille ! » ordonna-t-il à Lisa. Pliée en deux, celle-ci maintenait très fort son

ventre au fur et à mesure que les contractions

s’intensifiaient. Éric scruta deux fois de suite

dans son rétroviseur intérieur, pour au final

réaliser, que le pire allait arriver alors il se

retourna brusquement.

Paniqué par ce revirement de situation, il

s’exclama hébété :

« Ne me dis pas que tu vas accoucher… non, mais je rêve là !

— Pas de panique, je gère. Emmenez-moi à

l’hôpital !

— Hors de question ! répondit-il.

— Pauvre malade, je ne vais pas mettre ma

fille au monde dans une voiture volée conduite par un meurtrier alors écoute bien sale taré, tu

n’iras pas loin avec une femme enceinte, prête à accoucher donc dépose-moi à l’hôpital le plus proche », termina-t-elle de dire, en contrôlant sa respiration du mieux qu’elle le pouvait. Éric

pouffa de rire et lui annonça entre deux jurons : « Dans tes rêves ! » tout en ne quittant pas son objectif des yeux, l’Alsace n’était plus très loin. Lisa qui se tordait de douleur l’insulta de tous

les noms puis perdit le contrôle d’elle-même.

Prise d’une pulsion haineuse au vu de la

froideur de ce monstre, elle se jeta sur lui, le

griffa au visage avant d’essayer de l’étrangler, mais Lisa légère comme une plume se retrouva projetée à l’arrière du véhicule en moins d’une seconde, après un coup de coude phénoménal

d’Éric. Celui-ci freina brusquement pour se

faufiler à l’arrière, attrapa Lisa par les cheveux, le nez en sang, elle dégusta une série de coups, se retrouvant à présent avec un œil au beurre

noir et plusieurs contusions.

Assommée et désorientée, elle se laissa

tomber sur la banquette, Éric en profita pour la transporter jusque dans son coffre et continua

son périple.

Arrivé à la cachette en Alsace où Carl

l’attendait, Éric examina les lieux avec méfiance et se gara à côté du camion. L’endroit était

désert, des arbres tout feuillus couvraient un

vieux bâtiment à l’abandon, l’antre rêvé pour

Éric qui descendit et alla chercher Lisa pour

l’emmener à l’intérieur, mais avant de lui ouvrir, il lui recommanda ceci à travers la carrosserie : « Si tu hurles, je te laisse pourrir là.

Et si tu tentes quoi que ce soit, je t’égorgerai,

compris ? ».

Affolée, elle cria oui à répétition et le supplia

en pleurs pour sortir alors il s’exécuta, laissant Lisa respirer l’air frais quand elle se jeta hors de ce qui aurait pu être sa tombe. Dès cet instant

plus aucune douleur n’assaillait Lisa, du sang

coulait le long de ses jambes et aucun coup

provenant du bébé ne résonnait. Ayant compris ce qu’il se passait et terrassée par le chagrin, elle s’écroula à même le sol en tenant son ventre,

ses hurlements perturbèrent Éric qui la souleva pour l’aider à marcher. Lisa était affaiblie dû à une hémorragie importante.

Éric tapa deux coups sur une porte

métallique pour prévenir Carl qui ouvra tout de suite. En voyant la femme agrippée à Éric pour ne pas tomber, il poussa un cri de stupéfaction, fit un pas en arrière et la regarda effrayé. Le

choc fut indescriptible, non seulement elle était enceinte, mais en plus, c’était sa propre fille

alors il essaya de reprendre ses esprits et aida

Éric à l’amener dans leur refuge.

Le petit O’Connor cria le nom de sa mère

tout content. Courant aussitôt à sa rencontre,

Carl l’attrapa à temps pour l’éloigner et pour le rassurer, il lui expliqua donc qu’elle était très

fatiguée et lui suggéra d’aller jouer en attendant. Après il rejoignit Éric qui était en train de

déposer délicatement Lisa à terre. Furieux

contre lui, il pressa le pas et l’empoigna par le col de sa veste :

« Tu te fous de moi, c’est ma fille et mon petit-fils, tu mériterais que je te tue. Tu le savais,

n’est-ce pas ? Réponds ! Réponds-moi ! insista-t-il auprès d’Éric. Serrant son cou de toutes ses forces, il relâcha ensuite doucement la pression pour qu’il s’explique :

— Oui… je savais. Tu es satisfait ! »

répondit-il en reprenant sa respiration puis il poussa Carl à la renverse, maintenant son frère au sol, en appuyant sur son torse.

Éric lui ordonna de se calmer, de rester

lucide face à la situation et qu’il s’en voulait

pour Lisa. Carl n’accepta pas ses excuses et

savait très bien que son frère n’avait pas d’état d’âme comme n’importe quel être humain alors il attendit que celui-ci le laisse se relever et alla aussitôt voir sa fille, qui était en train de mourir. Baignant dans son sang et à moitié consciente, Carl la prit dans ses bras, l’embrassa sur le front en lui demandant pardon puis il lui jura de

prendre soin d’O’Connor avant qu’elle ne cesse de respirer.

Serrant fort le corps inanimé de sa fille, il

pleura, ramassa le bébé mort-né entre les cuisses de Lisa et le déposa délicatement dans les bras de celle-ci puis il les recouvrit d’une couverture devant les yeux d’Éric.

L’ambiance était sous tension, Éric savait dès à présent que son plan avait échoué et que Carl allait être un obstacle alors il fit mine d’être compréhensible devant son frère. Carl n’avait

qu’une envie, mais il devait mettre son petit-fils à l’abri. Ainsi, il pourrait régler son conflit,

sachant qu’il allait retourner en prison d’ici peu, il connaissait déjà la suite des événements et

entama donc une discussion avec Éric.

« Je veux que tu libères O’Connor et je

t’aiderai à tuer l’agent Émeric, mais fais ce que je te demande !

— Tu plaisantes là, attends, tu me demandes

ça, après tout ce qu’on a fait ! » dit-il en

s’avançant lentement, fixant du regard l’autre et méprisant son audace. Carl ajouta :

« Tu ne toucheras pas à un seul cheveu du

gamin, tu sais que je t’en empêcherai, alors

accepte !

— Voilà un dilemme auquel je ne m’attendais

pas, toi, mon frère, tu oses me mettre au défi et à ton avis, comment cela va-t-il se terminer ? » demanda Éric.

Les deux hommes se regardèrent fixement,

aucun d’eux ne semblait vouloir bouger ou

dénier changer d’avis.

Carl chercha du coin de l’œil un objet

contondant dans la pièce, Éric comprit

l’ampleur de la situation et prit donc la décision d’en finir au plus vite. Sortant un revolver caché derrière son dos, Éric le braqua en direction de Carl. Évitant le premier coup de feu en se jetant au sol, Carl se redressa en trébuchant plusieurs fois de suite et ramassa de justesse, un marteau au second tir. Aussitôt Carl lança le marteau en direction d’Éric, prenant ensuite la fuite dans le bâtiment abandonné. Dans sa course effrénée il chercha un coin où se réfugier, mais l’endroit

étant désert, il n’y avait aucune issue. Éric qui courait pour le rattraper, s’immobilisa dans sa

course, réfléchissant à un autre moyen pour le coincer, il fit demi-tour et chercha O’Connor

pour s’en servir comme bouclier.

L’enfant attendait sagement dans une pièce

éloignée. Eric veilla à ne pas faire de bruit,

ouvrit la porte et lui raconta un mensonge pour l’attirer vers lui. Cependant Carl arriva au

moment où O’Connor donna la main à son

frère et celui-ci lui cria un grand non, mais Éric serra le bras du petit garçon, l’empêchant donc de s’enfuir. Déterminé Éric tira deux fois de

suite, une fois au niveau de la cuisse et l'autre

dans le torse de son frère puis il prononça ceci avant de disparaître :

« Personne ne peut m’arrêter, on se revoit en

enfer ! »

Blessé, Carl appuya sa main sur son torse,

bouchant le trou béant laissé par la balle et

implora tant bien que mal, son aîné devenu son ennemi. Carl se traîna sur quelques mètres puis il sombra dans un doux sommeil.

La réalité s’effaça peu à peu autour de lui,

laissant place à l’absurde, il vit sa femme Lili

décédée, s’agenouiller près de lui et caresser sa joue. Une larme effleura la main de sa femme, il essaya de prononcer des mots doux, mais son

âme quitta son corps, partant main dans la main avec elle vers l’inconnu. Éric ne se doutait pas qu’il l’avait tué et continua donc de courir avec l’enfant sur le dos jusqu’au camion. Il l’installa sur la banquette avant, attacha sa ceinture et prit place à son tour au volant. O’Connor le regarda inquiet alors se voulant rassurant, il mit la

musique et essaya de le faire rire, un éclat de rire apaisa l’ambiance. Fixant la route, Éric pensa à une nouvelle stratégie pour attirer Émeric dans ses filets, mais la fatigue de ses longues années de cavale se faisait ressentir physiquement

même s’il voulait plus que tout la mort de cet

agent. Une idée de génie lui traversa l’esprit,

voulant finir en beauté et sachant que la mort était proche, il dit à O’Connor gentiment :

« Et si nous allions voir ton père, il doit être au travail !

— Oui, mais elle est où maman ? répondit

O’Connor.

— Elle va nous rejoindre, maintenant dors, la

route est longue », rétorqua Éric, surveillant ses rétroviseurs et les panneaux qui bordaient la

route.

Audacieux ou fou, Éric savait ce qu’il faisait

et que le seul moyen de l’avoir en face de lui,

était d’aller le chercher au commissariat, sachant qu’il ne sortirait probablement pas vivant de ce qui allait être un massacre à grande échelle. Peu avant son entrée en Lorraine, il s’arrêta sur le

bord de la route et mit O’Connor à l’arrière du camion, dans une grande malle, préalablement trouée sur le dessus puis il ouvrit une caisse en métal, contenant des explosifs et une bombe, le tout fait par lui-même. Il prit une grande inspiration, posa subtilement ses mains sur la

bombe et l’attacha sur son torse sans l’activer. Ensuite, il referma la caisse métallique, et prit

un fusil à pompe. Étant près pour exécuter sa

vengeance, il sortit de là rapidement. Pour

détourner l’attention d’un commissariat entier, il réalisa son plus beau carnage. Une boucherie à la hauteur de sa folie, s’en prenant sans remords à des innocents dans deux magasins différents proches du poste de police. Pour réaliser ceci, il gara son camion sur un grand parking, fit

éruption dans un premier magasin, tira dans la foule et recommença son acte monstrueux dans le bâtiment voisin, une épicerie locale puis il

regagna son camion, et attendit l’arrivée des

gendarmes.

Une multitude de voitures des forces de

l’ordre arrivèrent sur les lieux, de ce fait, Éric en profita pour aller au commissariat. Se garant en travers sur le parking, il jeta son fusil sur le siège et entra sans tarder, activant sa bombe tout en

marchant. Il lui restait à présent, vingt minutes pour retrouver Émeric avant l’explosion finale.

* * * * *

Émeric qui venait à peine de rentrer

d’Allemagne, s’empressa de descendre de sa

voiture. Les nerfs à vif, il ferma brutalement sa portière pour se dépêcher de passer l’entrée du commissariat. Inquiet, sa première réaction fut l’étonnement, aucun de ses collègues n’étaient dans leurs bureaux, mais il croisa par hasard, un policier qui travaillait à l’étage au-dessus, et lui demanda ce qu’il se passait. Celui-ci lui répondit qu’il y avait eu une grosse fusillade en plein

centre-ville. Consterné par un tel acte de

violence dans une petite ville aussi tranquille, il alla directement dans les vestiaires chercher une arme dans son casier. Mais en se retournant, il trembla de peur, en voyant le criminel le plus

recherché du pays, en face de lui. Émeric essaya d’articuler quelques mots malgré la terreur :

« Où... où est ma femme et… et mon… mon

fils ?

— Tais-toi, tu me donnes la migraine !

répondit-il sèchement puis il continua, allant

jusqu’à ne pas lui épargner les moindres détails : — Ta femme et le bébé gisent sous un drap,

dans un entrepôt. O’Connor est caché dans une caisse en métal. Maintenant, suis-moi ! déclara Éric.

— C’est toi le responsable de la tuerie ? Mais

pourquoi tuer autant de personnes ? questionna Émeric.

— Il me fallait une diversion pour te trouver,

je te conseille de ne rien tenter, elle est

enclenchée et il nous reste approximativement dix minutes, je veux t’emmener avec moi, en

finir. »

L’effondrement d’Émeric le fit sourire,

contemplant durant quelques secondes, avec inhumanité, la douleur de cet homme puis il

s’avança vers lui pour essayer de l’attraper par le bras, mais celui-ci repoussa sa main et continua de pleurer en tapant du poing sur le sol. Pressé par le temps, Éric lui somma de se relever et

d’avancer. Attristé, Émeric se plia à ses ordres. Tout était fini pour lui, Éric était la mort en

personne, celui qui avait pris sa vie. En se

relevant, il fixa la bombe, cherchant un moyen de la désactiver, au cas où, s’il tentait une action héroïque, mais c'était peine perdue.

Émeric décida donc de le suivre et demanda

successivement où se trouvait son fils.

Impitoyablement narcissique et dénué de

sentiments, Éric ricana sadiquement et se pressa de le frapper en se retournant brusquement.

Assommé, il se laissa transporter par Éric, qui ensuite le menotta au pied d’un bureau pour

plus de sécurité. Les gendarmes ayant fini sur

les lieux de la tuerie décidèrent de rentrer au poste. Baumann entra le premier, mais voyant

son agent prostré au sol et Éric debout à côté

de lui, les bras écartés, il exigea à ses hommes de sortir. Éric le salua poliment et demanda à ce qu’il s’en aille, sous peine d’exploser avec eux. Le chef essaya de le dissuader, mais il remarqua que les minutes s’écoulaient et sortit à son tour, rejoignant l’attroupement dehors.

Éric regarda le cadrant de sa montre et vit

qu’il ne restait plus que cinq minutes, son

périple allait enfin s’arrêter une fois pour toutes, emportant avec lui la raison de sa haine.

Émeric émergea quelques secondes avant le

final et pria Éric de le détacher, pour retrouver son fils, mais pour seule réponse, il lui fit non

de la tête. À cet instant, un bruit sourd apeura la foule à l’extérieur, le bâtiment trembla de toutes parts et des flammes rouge vif surgirent des

fenêtres, faisant voler en éclats des débris de

verre. La secousse fut si intense que le sol vibra sous les pieds des blessés à l’extérieur, une

épaisse fumée noire s’échappa dans la lancée.

Les pompiers qui étaient déjà sur place

évacuèrent les lieux et sortirent leur lance à

incendie. Entre-temps des ambulances furent

mobilisées pour les blessés. L’équipe de secours qui était très bien organisée éteignit les flammes deux heures plus tard et le constat fut sans

appel pour le nombre de victimes.

Malheureusement les fouilles dans les

décombres ne donnèrent qu’un amont de

cadavres qui commençaient à s’entasser sur le parking. Au alentour des habitants effrayés se

pressèrent autour des ruines du bâtiment, le feu ayant tout ravagé, il n’avait laissé que quelques poutres apparentes entourées de cendre.

Ils se mobilisèrent, pendant que d’autres,

pleuraient la disparition d’un être cher, le chaos régnait à grande puissance. Éric avait réussi son coup, à vrai dire le plus beau de toute sa vie, laissant derrière lui, une ville dévastée par le

chagrin et un enfant orphelin. Dès le lendemain, le chef en question dirigea d’intenses recherches pour retrouver Lisa et O’Connor Colman, ayant encore l’espoir de sauver au moins une vie.

Réfléchissant un instant, Baumann, remarqua le camion blanc, stationné sur le parking depuis la veille et pensa instinctivement à ouvrir les

portes arrière, cherchant du regard des

survivants. Ce n’est qu’au son produit par les

coups d’O’Connor sur la structure métallique, qu’il grimpa dans le camion et comprit qu’il y avait quelqu’un d’enfermé. Ne pouvant pas

ouvrir la caisse sans outil, il fouilla tout

l’intérieur jusqu’à ce qu’il trouve un tournevis et essaya en même temps de rassurer l’enfant.

Celui-ci lui sauta au cou quand il vit enfin la

lumière du jour puis les secours le prirent en

charge pour le transporter à l’hôpital.

L’équipe de recherche s’adonna durement dans ses investigations pour retrouver Lisa

Colman, l’espoir s'amenuisait au fur et à mesure des jours. Ils se concentrèrent sur les plaintes

pour vol de véhicule enregistrées récemment,

une en particulier attira leur attention, celle-ci

datait de moins de cinq jours, ce qui les

encouragea à localiser le véhicule, grâce à un

hélicoptère.

Ce n’est que quatre jours après l’explosion

que le corps de Lisa fut découvert dans un

entrepôt, en Alsace. L’horreur de la scène et

l’odeur furent insupportables pour Baumann, il ne put s’empêcher de se rejeter la faute sur lui-même, culpabilisant d’être encore en vie. Il

remarqua un peu plus loin du corps de Lisa, le cadavre de Carl qui gisait dans une mare de sang alors après s’être assuré qu’il était bien mort,

Baumann appela un médecin légiste. Dès que la morgue eut emmené les corps, il appela Clara, la sœur de Lisa et annonça les décès. Le cœur en mille morceaux, les yeux larmoyants, Clara

sanglota :

« Où est O’Connor ?

— Il est à l’hôpital en ce moment même. J’ai

besoin de savoir si vous comptez le prendre en charge ? demanda-t-il, le cœur serré.

— Oui, je serai là dès demain, pouvez-vous

veiller sur O’Connor en attendant ? répondit-

elle au bord de la crise de nerfs, sa voix

tremblante attrista le chef.

— Bien entendu, à demain madame et je vous présente mes sincères condoléances », termina-t-il de dire. Le maire, les pompiers et les

officiers restants devaient faire face à la panique générale. L’hécatombe au sens propre s’était

abattue sur eux. Ils vinrent en aide aux citoyens, nettoyèrent les bâtiments touchés par la mort et rassemblèrent ensemble les corps inanimés sur les parkings. Les urgences de l’hôpital le plus

proche se retrouvant débordés, ils firent appel à une autre unité hospitalière pour prendre le

relais et soigner les survivants gravement

blessés.

Les sirènes retentirent toute la journée,

quant au maire, il essaya en vain de rassurer la population dans ses nombreuses déclarations.

O’Connor émerveillé devant les camions de

pompiers et les voitures de police, ne

comprenait pas toute l’agitation qui l’entourait alors il serra la main de Baumann et demanda : « Dis, où sont maman et papa ?

Consterné par les événements, Baumann

n’entendit pas sa question tout de suite et

répondit un laps de temps après :

— Euh… pardon bonhomme, qu’as-tu dit ?

O’Connor commença à sangloter, frotta ses

yeux et répéta :

— Je veux ma maman et mon papa ! »

Baumann le regarda, s’agenouilla près de lui

et le serra fort dans ses bras puis il lui murmura quelques mots rassurant :

« Ne t’inquiète pas, je suis là et ta tante Clara

va venir te chercher, en attendant tu restes avec moi », termina-t-il de lui dire. Le petit redressa la tête, sécha ses larmes et afficha un sourire sur son visage d’ange. Baumann avait envie de

s’effondrer, il avait perdu bon nombre de ses

collègues et amis dans cette tornade de violence, mais il se raccrocha à ce petit être innocent qu’il avait sauvé.

Fatigué de cette journée qui n’en finissait

plus, Baumann prit donc O’Connor dans ses

bras et l’emmena loin de tout ce vacarme.

Divorcé depuis de nombreuses années, il n’avait pas de compte à rendre. Pendant le trajet

O’Connor s’était endormi sur la banquette

arrière, Baumann l’installa donc dans une

chambre à côté de la sienne, sans le réveiller

puis il alla s’asseoir sur son canapé. Fixant

l’écran de son téléviseur éteint, il repensa à

toutes les horreurs de ces derniers jours et

appréhendait d’avance la journée du lendemain qui allait s’annoncer difficile. Clara arriva au

petit matin, elle appela Baumann de l’aéroport et celui-ci prépara aussitôt O’Connor pour aller la chercher. Une fois sur place, Baumann eut

un léger doute en voyant Clara, les yeux

écarquillés et la bouche grande ouverte, il fut

ébahi de voir à quel point la ressemblance avec sa sœur était frappante. Le blond éclatant de ses cheveux faisait ressortir ses beaux yeux bleus et son doux visage laissait paraître les mêmes

expressions que Lisa. Baumann ne l’avait pas

beaucoup connue, mais suffisamment assez

pour voir en elle toute sa bonté.

Clara fondit en larmes lorsqu’elle serra son

neveu très fort puis elle discuta avec Baumann de la situation actuelle.

L’homme compatissant à sa peine lui donna

un mouchoir avant de lui proposer de prendre la route, l’heure était arrivée, collègues, amis et familles se rassemblèrent pour les enterrements. Les époux Colman allaient être enterrés avec

leur fille ainsi que bien d’autres victimes, dans le seul cimetière de cette petite ville.

Le prêtre dut faire appel à ses congénères

des alentours pour lui venir en aide, étant donné que les enterrements allaient se faire les uns

derrière les autres et sur plusieurs jours. La

réalité dépassait la fiction, une marche blanche en la mémoire des victimes d’Éric Hoffman fut organisée, uni dans la douleur, l’émotion gagna tout un pays en deuil.

Chaque bougie posée devant les décombres

du commissariat illuminait le ciel, main dans la main, ils témoignaient leur chagrin et les

torrents de larmes versées par leur souffrance

étaient comparables à un océan.

L’épreuve fut dure à surmonter, Clara resta

forte pour O’Connor et ne voulant pas rester dans cette région, elle décida de le prendre avec elle au Canada. Les changements furent brutaux pour lui, il n’avait plus de parents, plus de

repères et connaissait très peu sa tante. Un mois après le drame, une enquête des plus sérieuses eut lieu et des poursuites furent lancées peu de temps après, à l’encontre de certains dirigeants, suite à la déclaration de témoins trop bavards.

Des journalistes locaux et d’ailleurs, se lancèrent à leur tour dans des recherches poussées pour

trouver des preuves, posant parfois des

questions déplacés. Semant ainsi volontairement le doute pendant des déclarations officiel es. Les faits furent enfin révélés après mise en examen d’un maire, d’un médecin légiste, de quelques policiers et d’un travailleur social pour avoir

caché un élément clé de toute cette affaire. Ces personnes savaient pour Éric, la mise en scène de sa mort était passée sous silence lorsqu’ils

l’ont découvert, laissant un meurtrier dans la nature et ils connaissaient l’existence de Carl.

Sachant que tout ceci aurait pu être évité si

les prévenus avaient été honnêtes, les jurés

donnèrent leur verdict au bout d’une heure de

délibération et les condamnèrent tous à cinq ans d’emprisonnement ferme.

La sentence ne soulagea pas les victimes

d’Éric et de Carl, mais justice était rendue, ils

pouvaient enfin commencer leur deuil.

* FIN *
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